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LES DOMAINES D'OUTRE-MER DES SIX PUISSANCES COLONIALES ACTUELLEMENT EN GUERRE
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7 LE CANAL DE SUEZ

Par Edgar BONNET

DIRECTEUR DE LA COMPAGNIE UNIVERSELLE DU CANAL MARITIME DE SUEZ

DEPUIS bien des années, le canal de
Suez faisait fort peu parler de lui.
Comme les peuples heureux, il

n'avait pas d'histoire. Œuvre par excel-
lence de paix et de civilisation, il accom-
plissait sans bruit son destin. Seuls, ou à
peu près seuls, les action-
naires qui recueillaient les
profits de l'entreprise, et
les armateurs qui lui four-
nissaient une clientèle
d'année en année plus
nombreuse, en suivaient
avec attention les progrès
et pouvaientapprécier
pleinement la place qu'elle
tenait dans la vie écono-
mique du monde. Mais
voici que la guerre, ne
trouvant pas dans les limi-
tes de l'Europe un cadre
proportionné à sa gran-
deur, a débordé en Asie et
en Afrique; le canal de
Suez est devc.nu, entre ces
deux continents, l'une des
tranchées qu'on se dispute,
et il se trouve ainsi momen-
tanément ramené dans le
plan de l'actualité. Le mo-
ment n'est-il pas opportun
pour en entretenir le pu-
blic et pour essayer de lui
donner un anercu ranide

M. EDGAR UONSET

de ce que représente la grande voie mari-
time ouverte

, pour le plus grand béné-
fice du monde, par le génie français?

Il était bien dû à la France qu'il surgît
parmi ses enfants un homme de foi

robuste et d'initiative hardie pour faire
passer dans le domaine des réalités ce qui
avait été le rêve de tant de générations,
l'ouverture d'une voie nouvelle reliant
l'Orient à l'Occident par le percement de
l'isthme de Suez. La création de cette

,Of.>oto) route avait été, on peut le
dire, le dessein séculaire
des hommes d'Etat, des
économistes, des commer-
çants de notre pays. Grâce
à Ferdinand de Lesseps, la
France, qui trop souvent
ailleurs a seulement jeté la
semence, laissant à d'au-
tres la moisson, a eu à la
fois l'honneur et le profit
de l'entreprise. Depuis
1849, il n'avait cessé d'étu-
dier sous toutes ses faces
cette question du perce-
ment de l'isthme de Suez,
qui avait déjà occupé son
esprit une vingtaine d'an-
nées auparavant, alors
qu'il remplissaiten Egypte
les fonctions de Consul de
France. Dès 1852, il avait
rédigé un mémoire qui ex-
posait le résultat de ses
études, et il s'était préoc-
cupé de le faire placer sous
les yeux du prince qui
régnait alors en Egypte.

Cette première démarche ne devait pro-
duire aucun résultat. Lesseps dut se rési-
gner à laisser dormir son travail et à at-
tendre des circonstances plus propices.
Elles se produisirent avec l'avènement, de
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Mohammed Saïd, dont il

avait été l'ami de jeunesse, et
dont il avait pu apprécier
l'intelligence ouverte.

Dans un journal qu'il adres-

sait à sa famille, il a fait lui-

même un récit très vivant et
très coloré du séjour qu'il fit

auprès de Mohammed Saïd,

l'accompagnant dans un

voyage d'Alexandrie au Caire

à travers le désert libyque.
Un matin, raconte-t-il, alors

que quelques rayons de lu-

mière coriimençaient à éclai-

rer l'horizon, il vit appa-
raître un arc-en-ciel aux plus

vives couleurs, dont les deux

extrémités plongeaient de

l'ouest à l'est. Le jour qui

débutait ainsi n'était-il pas
marqué pour la réussite de

son projet? Lesseps n'en dou-

ta pas un instant, et l'événe-

ment justifia ses prévisions,

puisque l'entretien qu'il avait

eu avec le vice-roi se termina

par ces paroles de Mohammed

Saïd : « Je suis convaincu,

j'acceptc votre plan; c'est une

affaire entendue,vous pouvez

compter sur moi. »
Quinzejoursplus tard, le

30 novembre 1851, le vice-roi

remettait « à son dévouéami,

de haute naissance et de rang

élevé, à Ferdinand de Les-

seps» le firman d'où devait

dater la concession du canal.

Ce grand résultat obtenu,

Lesseps était fondé à croire

que pour la réalisation de

l'œuvre qui lui était confiée,

il serait soutenu par la sym-

pathie universelle. Quelle d.
sillusion l'attendait, s'il aval

eu cette espérance! Certes,il
avait mesuré à l'avance les

difficultés qu'il rencontrerait

pour dompter les forces de a

nature. Mais pouvait-ip
voir les obstacles infiniment

plus redoutables que le mau-

vais vouloir des hommes

allait dresser sur sa
route?

L'Egypte étant vassale dela
Turquie, la concession du c-
nal ne pouvait être rendue

définitive que par un fuma



du sultan.Ce fut autour de ce firman que se
livra une lutte d'influencequi ne devait se
terminer qu'en 1866. L'opposition fut
passionnée. Elle était dirigée

— l'histoire
l'a enregistré

— par l'Angleterre, dont la
tradition, contraire en cela de tous points
à celle de la France, avait toujours été
hostile à l'idée d'un canal à travers
l'isthme de Suez. Mais l'heure présente
serait mal choisie pour insister sur ces
désaccords passés. Aussi bien l'adversaire
d'hier est develtu le loyal associé d'au-
jourd'hui, et bien avant que l'Entente

DRAGUE MARINE PORTEUSE, A GODETS, CONSTRUITE A RENFREW (ÉCOSSE) POUR L'ENTRETIEN
ET L'APPROFONDISSEMENTDU CIIENAL D'AQCÈS DE PORT-SAÏD

cordiale eût rapproché la France et l'An-
gleterre, l'union la plus étroite régnait
entre Anglais et Français dans le conseil
de la Compagniedu canal de Suez.,

Le firman du sultan avait été obtenu
le 19 mars 1866, mais Lesseps n'avait pas
attendu cette confirmation de sa conces-
sion pour constituer la société que le vice-
roi l'autorisait à former, et pour com-
mencer les travaux. La Compagnie uni-
verselle du canal maritime de Suez, au
capital de 200 millions, avait été créée le
15 décembre 1858, et dès le 25 août 1859,
le premier coup de pioche était donné
en grande solennité dans l'isthme.

Le tracé du canal comportait, y com-
pris les chenaux d'accès des deux rades,
une longueur totale de HH kilomètres.

La plus courte distance entre les deux
mers, c'est-à-dire la plus petite largeur
de l'isthme, n'était que de 120 kilomètres.
Mais des considérations techniqueset plus
encore des raisons d'économie avaient
fait adopter un tracé qui s'écartait sensi-
blement de la ligne de plus courte dis-
tance: on utilisait ainsi des dépressions
naturelles qui permettaient de réduire les
travaux à exécuter. Il fallut un peu plus
de dix années pour que l'œuvre essen-
tielle fût accomplie et pour que le canal
fût ouvert à la navigation. Quel effort a

été dépensé, quel concours d'énergies et
de volontés a été nécessaire pour mener
à bien un travail aussi gigantesque, on
peut aisément se l'imaginer.

Tout était à créer : il fallait animer le
désert, y installer d'innombrables tra-
vailleurs, les loger, les ravitailler, les
nourrir, donner la vie, en un mot, à une
terre désolée qui était la négation même
de toute espèce de ressources. La main
de l'homme fut, au début, l'instrument
prineipal de travail: la pioche égyptienne,
le panier dit couffe, pour transporter les
déblais, c'était l'outillage essentiel. Puis,
à mesure qu'une rigole se creusait, pre-
mière amorce de la voie maritime, on y
transportait par fragments, dont le mon-
tage était opéré sur place, les dragues



qui devaient
poursuivre le
travail, mo-
destes instru-
ments n'of-
frant que de
bien vagues
ressemblan-
ces avec les
appareils
puissants quea compagnie
possède au-jourd'hui.

L'exécu-
tion du canal,
sans cesse ra-
lentie ou pa-ralysée par
les difficultés
qui venaient
de Constan-
tinople,se
poursuivit
ainsi jus-
qu'aux envi-
rons de 1865.
A cette épo-
que, la com-
pagniedut re-
noncer défini-
tivement à la
main-d'œu-
vre procurée
par les forts
contingents
d'Egyptiens
que le vice-
roi s'était en-
gagé à four-

'Onasrapportesaun/'vesumoyen des ùcjsses mersde vives eaux

PLAN nE LA VILLK DE PORT-SAÏD
Rn haut, Ú droite, on voit les jetées entre lesquelles le entraI

débouche dans la Méditerranée.

nu tlljui icu*nirent, à certains moments, près de
30.000 travailleurs. L'une des condi-
tions imposées par le sultan pour ac-corder le firman de ratification, était
précisément, en effet, la suppression de
ce qu'on appelait la corvée, corvée d'un
genre très spécial, car les ouvriers qui la
constituaient se recrutaient sans aucunecontrainte, suffisamment attirés par lesalaire et par les conditions générales du
travail qui leur était demandé.

La suppression des contingents égyp-
tiens entraînait une modification pro-fonde dans le mode d'exécution des tra-
vaux: la machine devait être, aussi large-
ment que possible, substituée à la main deIhomme. L'état d'avancement des tra-

auxpermettaitd'ailleurs de recourir à

la constitu-
tion de gran.
des entrepri.
ses. Lesentre-
preneurs aux-
quels il fut
fait appel ont
mérité que
leur nom soit
retenu à côté
de celuide
Ferdinandde
Lesseps. Il
faut citer
tout d'abord
MM. Borel et
Lavalley, qui

eurent à exé-

cuter les trois

quarts envi-

ron du cube
total des tra-

vaux, puis
M. Couvreux,
dont l'entre-
prise plus res-
treinte por-
tait sur l'une
des parties
les plus diffi-

ciles du tracé:

la traversée
duseuild'El
Guisr.

C'est à la

datemémora-
ble du 17 no-
vembre 1869,

qui marque le

point de dé-

part de la du-
rée de .quatre-vingt-dix neuf années assi-

gnée à la concession actuelle de la compa-
gnie, que la voie maritime fut inaugurée.
Cinquante-cinq navires, parmi lesquels le

yacht de l'impératrice Eugénie, passèrent
d'une mer à l'autre. Le canal avait alors,

dans la partie entièrement terminée, une
profondeur de 8 mètres et'une largeur de

22 mètres de plafond. Il avait coûté

287 millions. Si l'on ajoute à ce prix de

revient réelles dépenses d'administration
et les charges sociales pendant la durée

de la construction, la dépense totale, au

moment de l'ouverture à l'exploitation,
s'élevait à la somme de 369 millions.

Le prix de revient aujourd'hui est d'en-
viron 700 millions, la voie maritime
n'ayant cessé d'être améliorée. Lecube



des travaux,
effectués
pour l'élargis-
sement, pourl'approfon-
dissement et
pour la recti-
fication des
courbes, re-
présente au-
jourd'hui un
peu plus du
double de ce
qui avait été
fait jusqu'en
1869. L'amé-
lioration du
canal a été
rendue né-
cessaire;elle
continuera
sans doute de
s'imposer en-
core en raison
de l'augmen-
tation pro-
gressive des
dimensions
des navires.
Pendant les
premières an-
nées de l'ex-
ploitation, les
plusgrand s
navires qui
fréquentaient
le canal pos-
sédaient un
tonnage mn-
ximum d'en-
viron 4.500

Fondsrapportésau niveau moyen des bassesmers ae vives eaux.

).ES Vn.LES DE SUEZ ET DE PORT-TIIEWFIK
Elles sont situées, ainsi que Port-Ibrahirn, au débouché du

canal maritime dans la tner Rouge.

tonnes. Ce maximum, aujourd'hui, dé-

passe couramment 13.000 tonnes. Il est
même passé au canal, et spécialement
depuis la guerre, qui a fait employer pour
le transport des troupes des unités ordi-
nairement affectées au service de l'Atlan-
tique, plusieurs navires dont le tonnage
brut excédait 18.000 tonnes. Le plus
puissant avait 199 mètres de longueur et
21 mètres de largeur au maître couple.

Il a été indiqué plus haut que le canal
de Suez avait à l'origine, y compris les
chenaux d'accès, une longueur de 164
kilomètres. Aujourd'hui, la longueur to-
tale représente 168 kilomètres, les che-

naux ayant dû être prolongés en mer pour
donner accès aux navires de grand tirant
d'eau, d'année en année plus nombreux.

Sur les 161
kilomètres
qui consti-
tuent la lon-
gueur du ca-
nal propre-
ment dit, 140
kilomètres
se trouventen
alignements
droits, et 21
kilomètres en
courbes. Ces
courbes, dont
le rayon mi-
nimum est
aujourd' hui
de3.000 mè-
tres, ne cons-
tituent aucu-
ne gêne pour
lanavigation.

Le canal
communiqu e
avec la Médi-
terranée, par
26057' de
latitude, et
avec la mer
Rouge, par
31017'. Sa di-
rection géné-
rale est nord-
sud, sa longi-
tude moyen-
ne 30°5' à
l'est de Paris.

La région
du rivage de
la Méditer-
ranée-où il

aboutit est située à l'extrémité nord-est
du delta du Nil. La côte y est à fleur deau
Un bourrelet de sable, véritable « lido »,

sépare simplement la mer des terrains bas
situés dans son voisinageimmédiat.

Du côté de la mer Rouge, le canal abou-
tit au canal de Suez, large baie que domi-

ne, à l'ouest, la chaîne de montagnes de
l'Attaka et que longe, à l'est, le désert
Arabique. La petite ville de Suez, qui
existait seule dans l'isthme avant b
création du canal maritime, est située 't

3 kilomètres de la baie, sur le bord d'une
crique où ne peuvent pénétrer que les

petites embarcations. Le canal est coupe

vers le milieu de son parcours par le lac
Timsah. dont la dépression, de faible pro-
fondeur, s'étend sur 10 kilomètres. Il



pénètre plus loin dans la cuvette des deux
lacs Amers, jadis communiquant avec la

mer Rouge, mais plus tard séparés d'elle
et demeurés sans eau jusqu'au jour où on
y fit passer le canal. Le grand lac Amer,
situé le plus au nord, a 22 kilomètres de
longueur, et sa largeur dépasse 15 kilo-
mètres, dans sa partie la plus centrale.

Toutes les agglomérations d'habita-
tions auxquelles la création du canal de
Suez a donné naissance se sont formées à
l'ouest - rive Afrique -
uu CaUëU. %, CÛL. 5Ui '-'lA..
rive, en effet, qu'on a pu le
plus facilement amener
l'eau potable dérivée du
Nil. Trois villes s'y sont
élevées: Port-Saïd, à l'en-
trée du canal sur la Médi-
terranée, dont la popula-
tion atteint aujourd'hui
60.000 âmes, et dont le
port est devenu, par son
tonnage, l'un des premiers
ports du monde; Ismaïlia,
sur les bords du lac Tim-
sah, centre de l'exploita-
tion de la Compagnie, dont
les admirablesjardins, con-
quis sur le désert, et les
coquettes villasoccupées
par le personnel, sont la
parure du canal: Port-
Tewfik, au débouché dans
la mer Rouge, longue
pointe s'avançant entre la
mer et le canal, entière-
ment créée avec les terres
fournies par le produit des FERDINAND DE LESSEPS
dragages. Sur la rive Est
du canal —

rive Asie, par conséquent, qui
se tourne vers la frontière de Turquie,

—hormis quelques palmiers, le minaret
d'une mosquée, quelques modestes habi-
tationsformant, à 45 kilOlnètrede Port-
Saïd, le village de Kantara, c'est partout
le désert de sable à perte de vue, sable et
dunes, aux décevants mirages, s'étendant
dans la partie Nord sur 200 kilomètres
en moyenne et limité dans la partie Sud
par le célèbre massif duSinaï.

Le canal de Suez est un canal à niveau;
il ne comporte ni écluses ni travaux d'art
d'aucune sorte. Les Turcs oublient sansdoute ce détail, quand ils parlent de le
détruire. Pour le détruire, il n'y aurait
qu'un moyen, qui serait de le combler, et
cela ne présenterait guère moins de diffi-
culté qu'il n'yen avait pour le creuser.

La profondeur actuelle est d'environ
11 mètres; à l'origine, les navires ne pou-
vaient dépasser un tirant d'eau de

7 mètres; ce maximum est aujourd'huide

9 m. 14 (30 pieds anglais). La largeur du
canal, mesurée à la profondeur de 10 mè-
tres, est au minimum de 45 mètres. Elle

est plus généralement voisine de 60 mè-

tres et s'élève même à 100 mètres sur une
douzaine de kilomètres. A la ligne d'eau,
la largeur dépend de l'inclinaison deb

talus, qui change avec la

notiirp ilpc. f^rroinc t"'HTI>"-

sés; elle est au minimum
de 95 mètres, et atteint,

sur certains points seule-

ment, 160 mètres.
Lorsqu'un navire doit

entrer dans le canal, ve-
nant de la Méditerranée, il

reçoit au large un pilote,
dit pilote de rade, qui l'amè-

ne sur les bouées du port.
S'il n'a qu'à faire du char-
bon et' à embarquer des
provisions, ce qui est le casle

plus fréquent, il y restera
de 4 à 6 heuresen moyenne.Lecharbonnages'opèreen
effet à Port-Saïd, sans au-

cun moyen mécanique,

avec une extrême rapidité.

Dès que le navire a termi-

né ses opérations et réglé

ses droits de transit, il

hisse un pavillon pourfaire
connaître qu'il demande
l'envoi du pilote dit canal,

sans lequel aucun navire
n'estadmis à transiter. Le

pilote désigné par son tour de service se

rend immédiatement à bord et accom-

pagne le navire jusqu'au lac Timsah. Là,

il est relevé par un pilote en résidence à

Ismaïlia, qui ne quitte le bord qu'à la

sortie en rade de Suez.
Pour les navires entrant par la mer

Rouge, le stationnement avant l'entrée

dans le canal se fait dans la rade de Suez;

et c'est en rade même, les navires n'ayant

en général aucune opération commerciale

à accomplir à Suez et n'y faisant pas de

charbon, que le pilote du canal vient

prendre son service. Il est relevé, comme
dans le cas précédent, à la moitié du par-

cours, par un pilote d'Ismaïlia, qui con-

duit le navire jusqu'à Port-Saïd. La

durée du séjour dans le canal étant, en

moyenne d'environ 16 heures, le service



de chaque pilote comporte une durée de
8 heures: c'est l'effort maximum qui
puisse être demandé à un homme dont
l'attention constamment tendue ne sau-
rait avoir un moment de défaillance.

Si la durée du séjour est en moyenne
de 16 heures, la durée moyenne de la
marche effective, c'est-à-dire le temps
pendant lequel le bâtiment est en route
dans le canal, atteint seulement 14 heures.
La différence entre ces deux nombres
représente le temps pendant lequel le
navire transiteur s'est amarré sur l'une
des berges, soit pour laisser passer les

BUREAUX DE L'ADMINISTRATION DE LA COMPAGNIE DE SUEZ, A PORT-SAÏD

navires à contre-bord, soit accidentelle-
ment pour réparer une légère avarie, soit,
dans de rares circonstances, pour attendre
la fin d'un échouage bloquant la voie, ou
parce qu'il s'est échoué lui-même, soit
enfin, ce qui est aussi un cas très excep-
tionnel, parce que le mauvais temps ou
le brouillard l'empêche de continuer sa
route. En aucune circonstance et sur
aucun point, si ce n'est dans le grand lac
Amer, les navires ne sont autorisés à se
dépasser, et aucun croisement de navires
marchant en sens inverse ne doit être
effectué, sans que l'un d'eux se soit
amarré sur les berges. Des ordres géné-
raux ou spéciaux, suivant le cas, déter-
minent eelui des deux navires qui doit
stopper pour laisserpasserl'autre; le
le c

hoix
du moment où la manœuvre

d'amarrage doit être entreprise est laissé
à l'appréciation du pilote.

La navigation dans le canal s'accom-
plit de nuit comme de jour. Pour per-
mettre le passage de nuit, qui a com-
mencé à être pratiqué en 1887, on avait
le choix entre deux systèmes. Le premier
aurait consisté dans l'éclairage du canal
lui-même; le second résultait de l'emploi
de projecteurs électriques portés à son
avant par le navire et éclairant la route
à une distance suffisante. On a opté pour
cette dernière méthode, la plus ration-
nelle, et l'on n'a eu qu'à s'en féliciter.

La possibilité de naviguer la nuit a
doublé en quelque sorte la capacité du
canal. Celle-ci est aujourd'hui plus que
largement sufifsante pour satisfaire, dans
des conditions irréprochables, aux néces-
sités du trafic. Il s'en faut que le canal
donne l'impression d'une voie encombrée;
le visiteur qui le parcourt pour la pre-
mière fois s'étonnerait plutôt de le trou-
ver si désert. Une moyenne d'un peu
moins de quinze naviecs par vingt-quatre
heures se répartit sur une longueur de
160 kilomètres; cela laisse forcément
entre eux quelques vides appréciables.

C'est beaucoup moins, en effet, par
l'augmentation du nombre des navires
que par l'accroissement de leur tonnage
que s'est manifesté le développement du
trafic. Au cours des trente années qui ont



précédé la guerre, le tonnage taxé est
passé de 0.335.753 à 20.033.884 tonnes,
progressant ainsi de plus de 200 0/0;
pendant la même période, le nombre des
navires s'est élevé seulement de 3.307 à
5.087, ne donnant qu'une augmentation
de 50 0 /0. Le trafic des deux dernières
années, 1914 et 1915, a subi, naturelle-
ment, le contre-coup de la guerre. Pour
1914, le nombre des navires a été de
4.802 et le tonnage de 19.409.495 tonnes.
Pour 1915, la diminution a été plus sen-
sible

: on a enregistré seulement le pas-
sage de 3.706
navires, for-
mant un ton-
nage total de
15.254.000
tonnes. La
chute aurait
été plus pro-.
fonde, si le
trafic spécial
occasionné
par la guerreelle-même,

transport de
troupes, de
matériel de
guerre, d'ap-
provisionne-
ments géné-
raux, n'avait
fourniuneim-
portantecom
pensation au
fléchissement

Fonds rapportés au niveau moyen des basses mers de vives eaux

TUAVEHSKK DU LAC' TÏMSAit PAR l,E CANA1,

du traficcom-
mercial. On peut estimer que, pour 1915,
ce trafic spécialaurareprésenté 20 0/0
au moins du trafic total. Le mouve-
ment des passagers a subi également
des oscillations importantes. De 282.235
en 1913, il est passé à 391.772 en 1914,
l'augmentation tenant à une cause qu'il
est facile d'apercevoir. Il est tombé en
1915 à 201.100, pour la même raison.

Le tonnage dont il vient d'être parlé
et qui mesure l'importance du mouve-ment maritime du canal est le tonnage
net, intérieur, en moyenne de 30 0/0
environ au tonnage brut des navires. Ce
tonnage net est déterminé suivant les
règles dejaugeage établies par la Com-
mission internationale réunie à Constan-
tinople, en 1873. D'après l'acte de Con-
cession de la Compagnie, le droit de tran-sit qu'elle était autorisée à percevoir était
fixé à 10 francs par tonne de capacité. Que

fallait-il entendre par tonne de capacité?
La question fut longuement débattue audébut de l'exploitation du canal.Après
avoir admis provisoirement le tonnage
net officiel, tel qu'il était donné par les
papiers de bord, ce qui avait pour résultat
de soumettre les navires à un traitement
différent suivant leur nationalité, la
compagnie décida d'appliquer la taxe de
transit au tonnage brut officiel, qui com-
portait à cette époque de moindres iné-
galités. A la suite de vives réclamations
des armateurs, le sultan, agissant com-

me suzerain
ayantrati-
fiélaconces.
sionducanal,
réunit une
commission
internationa-
le qu'il char-

gea d' inter-
préterle ter-

me tonne de

capacité ins-
crit dansl'ac-
te de conces-
sion. Le pro-
gramme fixé

à la commis-

sion était mê-

me plus am-
bitieux :

ilne

visait pas
moins qu'à
déterminer
unmodeuni-
forme de me-

surage des navires et à fixer un ton-

neau type, qui servirait à la fois de base

pour les transactions commerciales et

pour la perception des droits auxquels
la navigation est assujettie dans tous les

pays du monde. La commission échoua

complètement dans cette partie de sa

mission. Les règles dont elle recommanda
l'adoption furent appliquées seulement

pour la perception des droits du canal de

Suez. Mais, par cela même que la com-
mission avait eu en vue des résultats

plus étendus, et que la majorité de ses

membres avait apporté dans l'étude dela
question la préoccupation dominantede

troubler le moins possible, par l'adoption

d'un nouveau tonneau type, les habitudes

établies, il est permis de dire que ses

conclusionsne furent pas seulementdéter-

minées par des considérations de droit et

d'équité, et que le tonnage net dontelle



a défini les termes ne donne qu'une
expression imparfaite de la capacité
vraie d'un navire. La commission, d'ail-
leurs, voulut elle-même atténuer, à
l'égard de la Compagnie, la rigueur du
régimeà laquelle elle la faisait condamner.
Elle suggéra et fit accepter par le sultan
le relèvement temporaire des droits par
une surtaxe qui devait diminuer au fur
et à mesure de l'accroissement des

'.-

PILON DÉROCHEUR CONSTRUIT PAR LORNITZ ET C° POUR I-'APPROFONDISSEMEXT DU CAVAI.
ET EMPLOYÉ DANS LA SECTION DE SUEZ AUX LACS AMERS

recettes. Du maximum de 10 francs
prévu dans l'acte de Concession, le tarif
fut ainsi porté à 13 francs à partir de 1874.
Des abaissements successifs eurent pour
résultatde le ramener à 10 francs en 1884.

Le tarif de 10 francs, qui correspon-
dait au maximum fixé par l'acte de Con-
cession, ne fut pas d'ailleurs maintenu.
La Compagnie a tenu, en effet, à ce que
les armateurs, ses clients, fussent asso-
ciés à la prospérité dont ils étaient les
artisans. Par une série de détaxes succes-
sives, dont la dernière remonte au 1er jan-
vier 1913, le droit de transit a été ramené
à 6 fr. 25. Il doit être relevé de 50 centi-
mes, à partir du 1er avril 1916 pour parer,

dans quelque mesure, à la diminution
des recettes provenant des circonstances
actuelles. Il a fallu, en effet, pour l'exer-
cice 1914, le premier exercice ayant subi
la répercussion de la guerre, ramener à
120

francs
le dividende des actions qui.

l'année précédente, atteignait 165 francs.
Près d'un tiers des profits de la Compa-

gnie de Suez revient au gouvernement
britannique. En effet, à l'habile et heu-

reuse négociation conclue en 1875 par le
premier ministre Disraëli a fait passer
aux mains de l'Angleterre les 176.602
actions du canal qui étaient demeurées
la propriété du vice-roi d'Egypte. Pour
un prix de 100 millions de francs, le gou-
vernement britannique s'est assuré un
revenu qui, avant la guerre, avait atteint
annuellement et dépassait 30 millions.
Si le gouvernement français n'a pas eu la
même fortune d'être directement associé
aux bénéfices du canal, il en reçoit indi-
rectement une part qui n'est pas négli-
geable : en effet, par les impôts qu'elle
acquitte (environ 5.200.000 francs en
1913), la Compagnie du canal maritime de



1

LE « PAUL-I.ECAT », DES MESSAGERIES MARITIMES. NAVIGUANT DANS LE CANAI.

CAMPEMENT DE TROUPES AUSTRALIENNES CHARGÉES DE LA DÉFENSK DU CANAI

Suez fournit à peu près le millième des
recettes du budget de la France. -

La Compagnie,pourtant, n'est pas une
société française; elle est, par son statut
légal, une société égyptienne. Son conseil
d'administration est composé de trente-
deux membres. Il comprenait, avant la
guerre, vingt Français, dix Anglais, unHollandais et un

Anemand.
Celui-ci a été

éliminé par la première assembléed'ac-
tionnaires ayant suivi l'ouverture des
hostilités. L'élément français est donc
représenté par une majorité importante.
Mais ce n'est pas seulement sur la supé-
riorité numérique qu'est fondée sa pré-
pondérance. Elle tient aussi à ce que l'en-
treprise a été profondément marquée à
son origine de l'empreinte du génie fran-

çais, qu'elle a été une des plus puissantes

manifestations de l'action expansive de la

France, qu'elle est et qu'elle demeure

aux yeux du monde, animée par l'esprit

français. Tous ceux qui ont le privilège

de la servir ont bien le sentiment qu'ils

sont associés à une œuvre vraiment fran-

çaise qui contribue au maintien de notre

influence en Egypte. S'ils lui consacrent

toutes les ressources de leur activité,

toutes les forces de leur intelligence,

c'est qu'ils sont soutenus par cette con..
viction que le bon renom de la Compa-

gnie rejaillit un peu sur la France, et

qu'en faisant honneur à l'administration
du canal de Suez, ils peuventajouter
quelque lustreau prestigedunom français.

"EDGAR nO\'NF.T.



/110 COUP D'ŒIL
SUR L'ALLEMAGNE INDUSTRIELLE

PENDANT LES HOSTILITÉS

Par Michel KRAFT
PROFESSEUR A L'UNIVERSITÉ DE GRONINGUE



nique de Hanovre mobilisés au 1er juillet
1915, G5 étaient morts, et il ne restait que
182 élèves. 19 membres du corps enseignant

avaient été appelés et 5 étaient tombés,parmi
lesquels le professeur Lang, connu par ses
recherches curieuses sur les conditions de
fonctionnement des hélices d'aéroplanes.

On a installé dans les dépendances de
l'école un hôpital de 280 lits, et, sur le désir
exprimé par le ministre de la Guerre, plus de
300 conférences ou démonstrationspratiques
ont été faites aux soldats blessés ou éclopés.

ATELIER DE FABRICATION DE MACHINES A HAUTE FRÉQUENCE POUR LA TÉLÉGRAPHIESANS

FIL, AUX USINES DE LA SOCIÉTÉ A. E. G., PRÈS DE BERLIN

A l'Ecole polytechnique de Berlin, il res-
tait, l'été dernier, 400 élèves seulement sur
2.248. Cent-onze élèves de l'Ecole des Minesde
Berlin ont été appeléssous les drapeaux et, au
mois de décembre 1915, 40 avaient été tués
en combattant, blessés ou faits prisonniers.

La production houillère et métallurgique,
qui avait sensiblement baissé au début, s'est
sensiblement relevée, mais des dissensions
très graves se sont manifestées au sein des
puissantes organisations commerciales, dé-
nommées kartells, qui sont chargées, en
Allemagne, de la vente des charbons, cokes.

fers, aciers, etc. Les résultats financiers de
l'exercice 1915 ont surtout été brillants pour
les grandes usines qui fabriquaient pendant
la paix du matériel de guerre ou qui ont pu
s'organiserdepuis août 1914 en vue des four.
nitures militaires. Les usines Krupp, dont
les bénéfices avaient sensiblement diminué
depuis quelques années, ont, naturellement,
fait le maximum depuis près de deux ans.

Les commandes considérables d'artillerie
et le matériel de guerre de tout genre que
la maison Krupp a reçus depuis la guerre

des puissances centrales et de leurs allies,

ont nécessité une forte augmentation du

capital social, qui a été porté de 225 a plus

de 300 millions de francs, soit'une augmen-
tation de 75 millions, dont la moitié seule-

ment a été versée. Les bénéfices de la fabri-

cation ont dépassé 141 millions de francs

pendant l'exercice 1914-1915, ce qui repré-

sente plus du double des deux exercices

précédents. Ces résultats auraient permis de

distribuer un dividende de 240/0, mais le

conseil de direction a décidé de maintenir le

dividende au taux de 12 0/0 comme l'année



précédente. Une somme de 50 millions,
portée aux réserves, a servi à augmenter les
nombreuses dotations des institutions de
bienfaisance créées depuis de longues années
au profit du personnel de la maison.

Parmi ces dotations figure une somme de
25 millions de francs affectés à la Fondation
Krupp spéciale, principalement destinée à
secourir les familles des victimes allemandes
de la guerre. Un crédit de 4.050.000 francs
a été inscrit pour être distribué à des œuvres
de guerre quelconques, principalement à

USINAGE DES CANONS DE CAMPAGNE DANS LES ATELIERS DE LA «RIIEINISCHE METALLWA.
11EN UND MASCIIINENFABIUK », A DUSSELDORF

celles qui ont été créées au profit des régions
très éprouvées de la Prusse orientale.

Une des données les plus intéressantes
du bilan est le chapitre des marchandises en
cours de fabrication ou terminées, qui sont
évaluées à près de 300 millions de francs, soit,
en chiffres ronds, près de 100 millions de
plus que l'année de la déclaration de guerre.

15 millions de francs ont été distribués au
personnel pour le dédommager des charges
que lui imposent les conditions de cherté des
vivres et des fournitures pendant la guerre.

L'industrie électrique, représentée en Alle-

magne par de puissants consortiums, a vu saclientèle commerciale se modifier sous l'in-
duence des événements. Elle a pu notam-
ment outiller et mettre en marche de nom-
breuses usines de produits chimiques et d'élec-
tro-métallurgie construites en vue de la fabri-
cation des explosifs. Les puissants ateliers de
mécaniquedes diverses firmesélectriques ont
également pris part à la fabrication inten-
sive des projectiles, à laquelle ont collaboré
un grand nombre d'usines privées, milita-
risées dès le premier jour de la mobilisation.

En ce qui concerne les affaires d'électricité i
en Allemagne, un des événements les plus l
importants à signaler est l'achat par la ville f
de Berlin des stations centrales appartenant<
à une filiale de la Compagniegénérale d'Elec-
tricité (A. E. G.), dénommée les Usines
d'électricité de Berlin. Cette dernière firme »
doit toucher de ce fait une somme d'environ !
160 millions de francs dont une partie seia î
employée pour les besoins de la guerre; mais I
une fraction importante sera sans doute
consacrée à de nouvelles entreprises dans
lesquelles l'A. K. G. est certainement itité-



TRANSFORMATION DE LINGOTS DE CUIVRE EN FIL AU MOYEN D'UN LAMINOIR, DANS LA
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CABLERIE MÉTALLIQUE DE L'A. E. G, A UllEUSPREE.

ressée. On a, notamment, agrandi la station
centrale installée à Bitterfeld par la Société
d'Electricité de Berlin pour lui permettre de
faire face à une production annuelle d'un
million de kilowatt-heures. On y emploie
comme combustible les lignites des mines de
Bitterfeld,situées dans les districts de Golpa-
JessniLz et de Zschornewitz, et appartenant
à la Société des usines d'Electricité de Berlin.
La moitié de la production de cette nouvelle
centrale électrique est réservée d'avance par
contrat pendant quinze années, au prix de
0 fr. 125 le kilowatt-heure, à des usines bava-
roises qui l'utilisent pour la fabrication de
produits nitrés au moyen de l'azote de l'air.
Un autre marché a été signé avec la Société
des Fabriques, de salpêtre de Zschornewitz
pour la fourniturede 240 millions de kilowatt-
heures par an, à partir du printemps de 1916.

Primitivement, l'usine de Bitterfeld devait
concourir à l'alimentation de Berlin et de sa
banlieue,mais ce projet est abandonnédepuis
que la municipalité de cette ville y assure
elle-mêmela fourniturede l'énergieélectrique.
L'ancienne Société d'Electricité de Berlin
est donc devenue une entreprise de cons-
truction de matériel électrique exposée, de
ce fait, à des risques commerciaux que pour-

ront aggraver encore les circonstancescréées

par les résultats de la guerre actuelle.Aussi,
les actionnaires de l'ancienne Société d'Elec-
tricité de Berlin ont-ils reçu la faculté

d'échanger quatre de leurs titres contre

trois actions de l'A. E. G., dont la situation

commerciale et financière, consolidée parj
d'importantes réserves, leur offre plus de

sécurité et leur permet de se soustraire aux
aléas probables d'une entreprise nouvelle.

Afin de faire face aux charges de cette

acquisition, l'A. E. G. a émis pour environ

3.700.000 francs d'actions nouvelles qui ont 1

été souscrites par une banque. L'A. E. G., l

dont le capital dépasse 241 millions de 1

francs, occupe aujourd'hui la cinquième

place parmi les grandes sociétés anonymes
allemandes. Les quatre premières sont la

Société Krupp et trois maisons de banque.
Pendant l'année 1915, l'A. E. G. a réalisé

d'énormes bénéfices du fait des fournitures
exécutées pour le compte du gouvernement,
bien que les augmentations de salaire et

la hausse des matières premières n'aient pu
être que partiellement compensées par des

augmentations de prix correspondantes.
Des achats de terrains et des agrandisse-

ments considérables ont été effectués ponT



transformer les ateliers de fabrication du
matériel électrique en usines de guerre;
d'autre part, la société a fourni de puissantes
installations d'éclairage et de force motrice
destinées aux arsenaux de l'Etat, aux
grandes fabriques de produits chimiques et
aux manufactures d'explosifs privées.

Le département chargé de la construction
des stations centrales a reçu de fortes com-
mandes de l'Etat pour l'installation de ses
fabriques de salpêtre et de produits nitrés.
La Société Electro-Nitrum a commandé le
matériel nécessaire à deux fabriqués d'acide
nitrique et la Société Elektrowerke a passé
un ordre pour une station centrale de
185.000 kilowatt-heures, qui est la plus
grande qu'on ait construit d'un seul coup
en Allemagne. La Société bavaroise du
Nitrogène a fait installer par l'A. E. G. une
ligne de transport de force à grande distance
qui relie la station centrale de Bitterfeld à
ses usines de produits chimiques. Une autre
grande ligne de transport de force a été
posée entre la Centrale électrique desUsines
silésiennes d'électricité et une grande fabri-
quede produits chimiquesde la Haute-Silésie.

L'A. E. G. belge, à Bruxelles, a pu payer
6 0/0 de dividende,comme en 1914. La
Société nationale allemande d'Automobiles

a reçu de très importantes commandes du
ministère de la Guerre. Les succursales de
Suisse et d'Espagne ont donné des résultats
satisfaisants, mais celle de Vienne n'a pu
payer que 4 0y0 de dividende contre 8 0/0
en 1914, soit 50 0 0 en moins.

Les bénéfices du dernier exercice se mon-
tent à environ 38 millions de francs; l'aug-
mentation d'environ 10 millions de francs
par rapport à l'exercice précédent a permis
de distribuer un dividende de 11 0/0. Une
fraction importante des bénéfices a été four-
nie par les entreprises dans lesquelles J'A.
E. G. est plus ou moins intéressée, telles que
la fabrique de câbles Felten et Guillaume,
la Banque d'entreprises électriques, etc.

L'A. E. G. a souscrit, en 1915, pour
7.500.000 francs aux emprunts de guerre
allemands et pour un million de couronnes à
l'emprunt national austro-hongrois.

Le dernierexerciceparaît donc satisfaisant,
bien que le dividende distribué soit inférieur
à ceux de la période 1909-1913, qui avait
atteint 14 0/0. Des réserves dissimulées, des
achats de terrains et des agrandissements
considérables ont absorbé une grande partie
des bénéfices des deux dernières années.

Une autre grande firme d'électricité alle-
mande a été formée par la réunion des ate-

PONT DE COULÉE ÉLECTRIQUE DES ACIÉRIES THYSSEN, A ILAGONDANGE(LORRAINEALLE-
MANDE). - A. MARTEAU CASSE-FONTE; B, AIMANT DE LEVAGE



liersSiemens et Halske et de la maison
Schuckert, La Société Siemens et Halske
accuse un bénéfice supérieur à 19 millions
de francs et ses participations dans d'autres
entreprises étrangères dépassent 110 mil-
lions de francs. La Compagnie Siemens-
Schuckert a gagné plus de 22 millions et elle

a un crédit de 60 millions dans les banques.
Les participations dans ses filiales ont baissé
de 72 à 52 millions, bien que beaucoup de
titres aient monté, par ce fait que la société a

BACS A SECOUSSES SERVANT A LA CLASSIFICATION DES MINERAIS DE PLOMB ET DE ZINC,

A LA MINE DIEPENLINCHEN, PRÈS STOLBERG (PRUSSE RHÉNANE)

vendu des actions industrielles de manière
à souscrire pour plus de 32 millions de francs
aux divers emprunts de guerre allemands.
Le chapitre des travauen cours dépasse
57 millions de francs parce que dix grandes
usines en construction au Chili et en Suède
n'ont pas pu être complètement terminées
avant la déclaration officielle de la guerre.

C'est la Société Siemens-Schuckert qui a
équipé les usines impériales allemandes pour
la fabrication des produits nitrés au moyen
de l'azote de l'air. Elle y a installé notam-
ment des transformateurs à huile de 30.000
kilowatt-heures pour 80.000 volts, pesant

70.000 kilogrammes, qui sont les plus grands
appareils de ce genre qu'on ait encore cons-
truits Les mines de zinc et de plomb alleman-
des ont continué à bien marcher et ont
fourni, comme à l'ordinaire, un sérieux ap-
point à la production mondiale de ces
métaux. Il n'en est pas de même du cuivre

pour lequel l'Allemagne est presque entière.
ment tributaire de l'étranger, ainsi que
La Science et la Vie l'a signalé dans un
précédent article. (Numéro 24, page 13).

i

Une des crises les plus intenses et les plus

irréparables que la guerre ait déchaînées en

Allemagne est celle des constructionsnavales

et de l'armement.Des milliers de navires sont

arrêtés dans les ports de la métropole et chez

les neutres. Toutes les lignes de navigation

postales ou commerciales ont interrompu
leur service, même avant la mobilisation.

C'est là une perte considérable qui se chiffre

par plusieurs milliards. De même, les chan-

tiers navals allemands, qui commençaient

à concurrencer ceux de l'Angleterre pour,la
fourniture des navires destinés à l'étranger,

ont fermé leurs portes pour ne plus s'occuper



que de fournitures militaires. C'est un désas-
tre à peu près unique dans l'histoire.

Le marasme est très grand dans les nom-
breuses usines allemandes qui s'occupaient
de la construction du matériel de chemins
de fer et qui ont été privées de tous leurs
acheteurs étrangers. Cette industrie, comme
les autres, a vu sa clientèle se germaniser
entièrement et, s'il rentre de l'argent dans
ses caisses du fait des fournitures militaires,
cet argent ne vient plus de la République

USINE DE TRAITEMENT DES MINERAIS DE PLOMB ET DE ZINC DE LA MINE BERZELIUS
(PUISSANCE: 200 TONNES EN DIX HEURES), A BENSBERG (PRUSSE RHÉNANE)

Argentine ou du Brésil: c'est de Fargent
allemand que le Trésor doit trouver malgré
l'absence presque totale des ressources si
abondantes que fournissaient autrefois les
rentrées dues aux exportations à l'étranger.

La crise financière qui trouble intérieu-
rement l'Allemagne est actuellement la
caractéristique et la manifestation exté-
rieure la plus évidente du danger qu'elle
court. La pauvreté des encaisses métalliques
des Banques d'Etat allemande et autri-
chienne n'a pas permis delutter efficacement
contre la chute de la valeur d'échange du
mark et de Ja couronne,chez les neutres.Pour

relever les cours des devises allemandes à
New-York, à Stockholm, en Suisse, etc., il
faudrait exporter des centaines de millions
d'or, ce qu'on ne pourrait faire sans toucher
à la faible réserve de métal jaune qui ga-
rantit si mal le billet de banque prussien.

En résumé, la situation de l'Allemagne,
tout en n'étantpas peut-être aussi désespérée
qu'on s'est plu à nous la dépeindre depuis
longtemps, a cependant une tendance très
accentuée à devenir chaque jour un peu

moins favorable que, la veille. Cette usure
lente des capitaux et des forces industrielles
du pays se produit parallèlement à celle;
des hommes et du matériel de guerre.

Ainsi se réalisent les prévisions des mili- :
taires et des économistes qui ont dit, dès le

îdébut de la guerre, que la victoire appartien-
drait à celui des deux partis qui pourrait
tenir le plus longtemps au point de vue des
réserves d'hommes et des^stocks d'or. Il
paraît démontré dès à présent que le bloc
germanique a oublié, dans ses calculs, de
tenir comptedu dicton:«L'argent est le nerf
de la guerre ». Michel KRAFT
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r LES MOTEURSDESOUS-MARINS
f ParJeanLEFLOCH

INGÉNIEUR CIVIL DES CONSTRUCTIONS NAVALES

PETIT MOTEUR A COMBUSTION INTERNE, DE 150 CHEVAUX, POUR SUBMERSIBLE
Etabli solidement pour un service très fatigant, ce moteur américain à deux temps, de l' "Rlcctric

Bout CO", estmalheureusement d'un modèle relativement lourd pour un sous-marili-



MOTEUR TIIORNYCROFT CONSTRUIT EN ANGLETERRE POUR LA MARINE ITALIENNE

Ce groupe de 350 chevaux, composé adeux moteurs à quatre cylindres, a été fourni en 1908pour les

sous-marins"Otaria" et Tricheco", de la flotte royale d'lialie



nute, on a aug-
menté l'allure et
les pièces mobiles
ont été construi-
tes en acier à
haute résistance,
afin d'éviter les
ruptures diver-
ses dues aux
forces d'inertie.

On a pu ainsi
réaliser des mo-
teurs de sous-
marins dévelop-
pant une puis-
sance de 600 che-
vaux, à l'allure
de 400 tours par
minute, sous le
faible poids de
10 kilogrammes
par cheval et
pouvant être en-
fermés dans une
salle ayant seu-
lement 3 mètres
de longueur et
2mètrestoutau
plus de hauteur.

Ces excellents
résultats sont en-
core insuffisants
pour l'obtention
de puissances
s'élevant à plu-
sieurs milliers de
chevaux qu'exi-
geront les futurs
grands submersi-
bles d'escadre.

La turbine à
vapeurpermet de
réaliser ces gran-
des puissances
sous un faible
volume, parce
qu'elle utilise la
force vive de la
vapeur obtenue
par une détente
dans un distribu-
teur qui dirige le
jet sur les auba-
ges ou ailettes
d'une roue récep-
trice (Voir n° 21
deLaScienceel
la Vie,p. 63). La
vapeur s écoule



sans interruption de la chaudière à tra-
vers les turbines dont le rendement est
maximum, toutes choses égales, lorsque la
vitesse circonférencielle de la roue est en-
viron la moitié de lavitesse d'écoulement du
fluide moteur. De là viennent la plupart des
difficultés rencontrées dans l'emploi *. des
turbines à bord des navires. En effet, quand
la vapeur se détend de la pression de 10 kilo-
grammes à celle de 800 grammes, elle atteint
une vitesse d'écoulement d'environ 1.000
mètres et elle communique à la roue une
vitesse voisine de 500 mètres qui pourrait
exercer sur l'axe un efrort considérable de

*

nature à le rompre, s'il n'était pris, à cet <1

effet des précautions spéciales et si l'on n'a-
vait recours à une construction de haute
précision pour assurer un bon équilibrage.

Les difficultés d'exécution ont fait dimi-

nuer la vitesse d'écoulement de la vapeur
pour rester dans les limites d'une vitesse
circonférencielle des roues acceptable pour
la résistance des pièces du mécanisme.

Cependant, malgré cette diniiiiution
voulue, et nuisible au rendement, les turbines
marines ont une vitesse de rotation sen-
siblement supérieure à celle qui correspond
à une bonne utilisation des hélices.





D'autre part, même en marche normale,
il se produit dans lescylindres, pour des
causes difficiles à éviter, des surpressions
subites et considérables qui peuvent attein-
dre jusqu'au triple de la pression maximum
prévue, c'est-à-dire de 120 kilogrammes par
centimètre carré, au lieu de 40 kilog.

Il résulte de cela que l'on a dû construire
les principaux organes du moteur avec
assez de solidité pour qu'ils puissent résis-
ter normalement à ces pressions exagérées.

Pour plier le moteur à combustion interne
aux exigences de la navigation sous-marine,

MOTEUR DE SOUS-MARIN ALLEMAND, A SIX CYLINDRES, SYSTÈME KŒllTING

on l'a rapetissé, de façon assez sensible, on
a diminué sa hauteur et l'on a augmenté la
vitesse du piston, comme on a dû le faire
pour les machines à vapeur alternatives.

L'influence néfaste des forces d'inertie
s'est alors fait sentir. D'autre part, l'aug-
mentation du nombre de tours a eu pour
conséquence immédiate la fréquence des
fonctionnements défectueux des organes de
distribution et un accroissement propor-
tionnel des quantités de chaleur développées.

En forçant l'allure, on favorise évidem-
ment la production des surpressions anor-
males signalées plus haut. Les pièces princi-
pales du moteur, telles que le piston et le
cylindre, ont à supporter des pressions
élevées et doivent, de plus, subir les tempé-
ratures d'environ 1.500 à 1.600° qui accom-
pagnent la combustion; il faut donc re-

froidirces pièces au moyen d'une circulation
d'eau. Le problème du refroidissement est
ici beaucoup plus difficile à résoudre que
dans le cas du moteur à explosion; ce dernier
est aujourd'hui très perfectionné à ce point
de vue, car les moteurs d'aéroplanes, malgré
leur faible poids par cheval, donnent des
résultats qui peuvent sembler stupéfiants.

Il faut remarquer que la pression normale
maximum développée dans un Diesel est au
moins le double de celle qui correspond à un
moteur à explosion de même puissance dont
le travail moteur par coup de piston décroît

d'ailleurs quand la vitesse augmente, parce

que le cylindre ne se remplit qu'incomplè-
tement. Enfin, l'allumage des moteurs à

explosion est commandé mécaniquement, ce
qui supprime les chances de surpressionsdues

à des allumages prématurés ou à des ratés.
En combinant tous les moyens de lutte

dont on dispose actuellement contre les

graves inconvénients du Diesel, on a pu doter
les sous-marins de moteurs à deux temps, à

six cylindres, capables de développer, en
marché accélérée, jusqu'à 1.200 chevaux.

Le nombre des établissements qui s'occu-

pent de la construction si délicate du moteur
à combustion interne a beaucoup augmenté
dans ces dernières années. En Allemagne, la

plupart des moteurs de sous-marins pro-
viennent des usines Krupp ou des ateliers de la

Société M.A.N.,à Nuremberget à Augsbourg.



En Italie, Fiat, en Belgique,
Carels, en Angleterre, Vickers, au
Danemark, Burmeister et Wain ont
fait réaliser de notables progrès aux
moteurs Diesel. La France n'est
pas demeurée en arrière, avec les
ateliers Harlé, les chantiers de la
Loire, les chantiers Normand. En-
fin, les établissements Schneider
ont poussé à un haut degré de per-
fectionnement ces mêmes engins
et ils ont pu entreprendre la réali-
sation de moteurs de sous-marins
de grande puissance. Certaines usi-
nes américaines concessionnaires
de brevets européens ont également
perfectionné le Diesel. Il y a deux
ans, l'Electric Boat Motor C° et la
New London Ship Engine C° ont
établi à Groton (Connecticut)d'im-
portants ateliers pour la construc-
tion de moteurs Diesel, appliqués
à la navigationsous-marine, d'après
les brevets de la société allemande
de Nuremberg et Augsbourg.

Peu à peu ont été ainsi créés des
modèles originaux qui s'éloignaient
des appareils primitifs. On peut
dire qu'aujourd'hui le moteur à
combustion interne caractérise la
navigation sous-marine en ce qui
concerne la propulsion en surface;
les vitesses de 20 nœuds des nou-
veaux submersibles ont pu être
atteintes grâce à l'emploi du Diesel.

Jusqu'ici, la vitesseen plongée est
restée relativement faible, parce que
l'on a éprouvé des difficultés insur-
montables quand on avouluasservir
le moteur à combustioninterne aux
nécessités étroites de ce service spé-
cial. Le fonctionnement du moteur
de plongée étant intimement lié aux
évolutions du petit bâtiment im-
mergé, doit posséder, comme tel,
une rapidité et une sûreté de ma-
nœuvre exemptes de tout raté.

La marche des machines ne devra
notamment pas troubler le silence
absolu qui règne à bord, non seule-
ment pour le maintien de la disci-
pline et pour la facile transmission
des ordres, mais aussi pour per-
mettre la perception des signaux
sous-marins à cloches, ainsi que de
tout bruit insolite dénotant la pré-
sence d'un ennemi naviguant à
proximité (bruit des hélices) ou
une rentrée d'eau anormale à bord.



MOTEUR DE SOUS-MARIN CONSTRUIT EN SUISSE PAR LES USINES SULZER, A WINTERTHUR

Ces usines ont fourni aux marines américaine et japonaiseun certain nombre de moteursàsixcylindres,
à deux temps, du type Diesel, qui dérivent des modèles fixes établis par les mêmes constructeurs.

D'autre part, le moteur ne doit pas dé-
gager de gaz nocifs, c'est-à-dire ni acide
carbonique, ni surtout oxyde de carbone,
car une très faible proportion de ce dernier
gaz dans l'air suffit pour déterminer de
graves malaises et souvent même la mort.

Plus le tonnage d'un sous-marin est im-
portant, plus il faut lui assurer une auto-
nomie complète; on doit notamment pouvoir
utiliser les moteurs de surface comme groupes
électrogènes pour recharger la batterie
d'accumulateurs des moteurs de plongée.
De même, on renouvellera par les moyens
du bord la provision d'air comprimé' néces-
saire pour la manœuvre des ballasts, le
chargement des réservoirs de torpilles, etc.

Enfin, le poids et l'encombrement réservés
au moteur de plongée sont naturellement
très restreints, bien que pour atteindre une
même vitesse il faille développer au sein de
l'eau plus de puissance qu'à la surface. On
doit donc encore recourir à un artifice qui
entraîne avec lui de nombreux inconvénients,
car il consiste à augmenter le nombre de
tours du moteur qui devient rapidement
supérieur à la valeur limite imposée par le
bon rendement des hélices de propulsion.

On sait que les torpilles automobiles-vé-
ritables petits sous-marins automatiques —aujourd'huisi perfectionnées,sont propulsées
par des moteurs à air compriméqui leur impri-
ment des vitesses supérieures à 70 kilomètres

à l'heure. On pourrait donc employer les

mêmes machines à bord des sous-marins
s'il s'agissait de développer, comme pour
les torpilles, une puissance considérable,
pendant un temps très court. Malheureu-
sement, ce genre de moteur est inaccep-
table pour les grands rayons d'action que
l'on désire réaliser à présent. D'ailleurs, le

fonctionnement économique du moteur à

air comprimé exige le réchauffage de l'air,
complication sérieuse qu'exagère encore le

poids mort élevé des réservoirs d'air. D'autre
part, l'évacuation de l'air détendu dans les

cylindres produit à la surface un bouillonne-

ment qui révèlerait à l'ennemi la présence du

sous-marin; engin à faible vitesse, qu'il est

possible d'éviter quand on l'aperçoit à temps.
Au contraire, la rapidité de la marche de la

torpille empêche qu'un bâtiment puisse

se soustraire à l'attaque, même quand le

sillage de l'engin a pu trahir sa présence.

On est obligé de remédier, par une intro-

duction d'eau, à la dépense d'air qui se

traduit à bord par la diminution du poids de

la partie immergée. Etant données toutes

ces complications, l'air comprimé a donc été

définitivement écarté depuis longtemps.
On ne peut davantage avoir recours au

moteur à explosion qui fait du bruit, dépense
beaucoup d'air comprimé et engendre des

gaz d'échappement souvent toxiques qu'il

faut évacuer par des moyens compliqués,



On a tenté d'utiliser le moteur à combus-
tion pour la propulsion en plongée. On
évacuait les gaz d'échappementà trois kilo-
grammes, puis on les comprimait pour pou-
voir les emmagasiner dans des réservoirs à
la pression de 12 kilogrammes.Ces réservoirs
étaient ensuite vidés de temps en temps à
l'extérieur. Les frais de compression sont
très élevés parce que la puissance absorbée
par le compresseur représente une impor-
tante fraction de celle que développe le
moteur thermique actionnant les hélices.

On a vainement essayé de combiner le
moteur à air comprimé avec le moteur à
combustion et de construirece dernier de
telle manière que ses gaz d'échappement
soient solubles dans l'eau. Dans ce but, on
a employé comme fluide moteur, soit l'am-
moniaque, soit l'oxygène pur. On fait alors
barboter les gaz d'échappement dans une
sorte de condenseur par mélange, après les
avoir refroidis pour diminuer leur volume,
et on expulse simplement une dissolution
d'acide carbonique. On peut aussi faire
absorber l'acide carbonique par l'oxylithe.

L'emploi de la turbine à vapeur comme
moteur de plongée serait tentant, car on
pourrait réaliser, sous un faible encombre-
ment, la force motrice nécessaire, si l'on
arrivait à combiner des chaudières fonction-
nant sous l'eau, feux allumés.De nombreuses
solutions ont été proposées dans ce but.

L'une consistait à employer l'air comprimé
comme carburant et à évacuer les gaz et les
fumées sous pression d'Allest. Les usines
Escher Wyss, de Zurich, ont breveté des
moteurs à gaz pour sous-marins. Enfin, un
sérieux essfli de propulsion à vapeur a été
tenté sur les sous-marins français Brun-Ful-
ton, etc, munis d'une chaudièreaccumulatrice
Maurice. On a pu constater sur ce bâtiment
que la température duposte de commande
des moteurs à vapeur était inférieure à celle
des bâtiments pourvus de moteurs électri- -
ques. D'ailleurs, la commande des machines
s'effectue à distance sur cebâtiment.

Cependant, pas plus que les autres essais
indiqués plus haut, ceux des nouveaux
submersibles français n'ont encore fourni
une solution satisfaisante de la question

L'électricité qui a pris une si grande place
à terre pour la production de la force motrice
n'a guère été appliquée pour la propulsion
des navires que dans le cas des embarcations
de plaisance et des sous-marins. Des essais
de transmission électrique ont lieu actuelle-
ment avec des dynamos à bord de bâtiments
cuirassés américains. Cette solution ne
convient pas aux submersibles qui doivent
se contenter, comme sources d'électricité,
de piles et d'accumulateurs très lourds.

En apparence, le moteur électrique ali-
menté par des accumulateurs fournit une
énergie toujours immédiatement disponible,

La Société AktiebolagetsDiesel Molorer, de Stoc-
kholm, a établi des moteurs à huile lourde, à quatre temps, développant 350 chevaux, qui ont été

appliqués, avec le pins grand succès, à la propulsion des sous-marins suédois.



GROUPE MOTEUR DE LA SOCIÉTÉ "ELECTRIC BOAT C°" -" 1
Cette machine à combustion interne, à deux temps, a été spécialement étudiée afin de réaliser une

I
puissance de 450 chevaux sous un poids relativementfaiblepour un moteur de ce genre..

silencieuse, docile, exempte de trépidations,
n'exigeant ni main-d'œuvre, ni évacuation
de résidus à l'extérieur, ne produisant pas
d'échauffements, ne viciantpas l'atmosphère.

En réalité, la navigation en plongée pro-
gressera quand on parviendra à supprimer
l'emploide l'accumulateur trop encombrant.

Cet appareil, dangereux et lourd, se com-
pose de séries de vases pleins d'acide sulfu-
rique dans lesquels sont immergées des
plaques métalliques garnies d'un oxyde.

Parfois, au moment de la plongée, le navire

prend une inclinaison pouvant atteindre; I
10 ou 15°.Il peut alors se produire des déver- S
sements d'acide qui, même limités à quelques f
bacs, créent des pertes de courant suscepti- I

bles de paralyser les hélices, l'éclairage et 1

le fonctionnement des appareils de sécurité.
De plus, l'acide ruisselant dans la cale peut

percer la coque comme cela s'est produit.
L'action de l'acide sulfurique donne aussi

naissance à des sels grimpants qui rendent
difficile la réalisation d'un couvercle de bac

GROUPE-MOTEURD'UN SOUS-MARIN ALLEMAND, CONSTRUIT AUX CHANTIERS "GERMANI"

Ces machines genre Diesel, à six cylindres, sont fabriquées aux usines navales que la société Krupp

1

a installées à Kielgarden pour la construction des coques et.des moteurs des navires de guerre.





est de 1.000 kilogrammes, soit 750 kilo-
grammes par cheval. Or, la machine à vapeur
développe la même puissancesous un poids
de 30 kilogrammes. On voit donc quelle in-
fluence nuisible la solution électrique exerce
dans le sens de l'augmentation du tonnage.

L'accumulateur alcalin, dont l'électrolyte
est une dissolution de potasse, se compose:
1° d'une boîte d'acier au nickel perforée
contenant une pâte de graphite et de pe-

TRACÉ DE QUELQUES TRAJETS REMARQUABLES EFFECTUÉS SUR MER PAR DES SOUS-MARINS

CONSTRUITS EN FRANCE. (LE"DELPHIN" APPARTIENT A LA MARINE GRECQUE)

roxyde de nickel (pôle positif); 2° d'une
toile métallique oxydée, plusieurs fois repliée
sur elle-même (pôle négatif). A peu près aussi
lourd et aussi encombrant que les appareils
au plomb, l'accumulateuralcalin exige qu'on
lui fournisse, pour le ramener à l'état initial,
après décharge, à peu près 1600/0 de l'éner-
gie débitée au lieu de 130 0/0 que demande
le matériel au plomb. L'avantage de l'accu-
mulateur alcalin est qu'il peut supporter
des régimes de charge et de décharge très
brusqués. Les métaux mis en œuvre sont
beaucoup plus solides que le plomb, et la
potasse n'attaque pas les bacs d'acier. Pour
remettre un accumulateur alcalin en ser-

vice après mille décharges; il suffit de
renouveler la pâte, tandis qu'un accumu-
lateur au plomb est complètement hors
de service après quatre-vingts décharges.

Tel qu'on l'applique aujourd'hui à la
navigation sous-marineen plongée, le moteur
électrique est donc lent et lourd, alors qu'il
devrait être au contraire léger et rapide.

Etant donné que l'isolement des batteries
est difficile à réaliser, on réduit la tension

maximum du courant à 250 volts, mais le

débit, alors considérable, atteint 2.000 am-
pères. Il est très difficile de couper ou d'in-

verser de pareils courants ainsi que d'obtenir
des vitesses rapidement variables

En résumé, le moteur à combustion interne
semble devoir l'emportersur ses concurrents,
surtout depuis que les constructeurs sont

entrés dans la voie de l'augmentation des

tonnages. C'est la solution qui paraît avoir

été adoptée sur les sous-marinsà grand rayon
d'action de 75 mètres de longueur qui sont

sortis, l'année dernière, des chantiers alle-

mands pour aller évoluer en Méditerranée.
Jean LE FLOCH.



LES DIVERS MODES DE PRODUCTION
--

ET LES USAGES DU BENZOL

Par Charles LORDIER
INGÉNIKURCIVILDES MINES

LESchimistes ont trouve, dans des ma-
tières autrefois jetées à la rivière, des
produits dont la préparationet l'emploi

ont créé ou révolutionné de nombreuses et
puissantes industries. Des goudrons,qui sem-
blaient ne jamais devoir servir qu'à tacher
nos vêtements, on extrait le benzol qui four-
nit 1"aniline et quantité d'autres substances
employées en teinture à la place de la ga-
rance, de l'indigo et des autres colorants
d'origine végétale ou minérale. Les boues
et les eaux noirâtres qui coulaient, mépri-
sées, dans les fangeuses rigoles de nos usines

à gaz, sont achetées aujourd'hui par les
parfumeurs qui en retirent des essences
imitant celle de la rose et les parfums des
Heurs les plus embaumées de nos jardins.

Enfin, le benzol, cet inconnu d'hier, né
en France, mais naturalisé allemand (comme
nous leverrons plus loin), a pris dans nos
fabrications de guerre une importance pré-
pondérante. Employé à l'état liquide, après
rectification, le benzol remplace aussi le
pétrole comme carburant dans les moteurs
de nosautomobiles militaires. Soumis à de
savantes et délicates manipulations, il four-

JJATTERTE DE FOURS A COKE A DOUBLE BARILLET, VUE DU COTÉ DU DÉFOURNEMENT
CHINESDE ROCHE-LA-MOLIERE ET FIRINY)



nit les bases des explosifs les plus
puissants: le trinitrophénol de la mé-
linite, le trinitrotoluol du trotyl, la
trinitronaphtaline de la schneidérite.

On voit que le développement des
usines à gaz d'éclairage et des fabri-

ques de coke métallurgique est le

plus sûr garant des progrès de nos
industries chimiques et de la sécurité
de notre indépendance nationale.

Les fours à coke, jusqu'à une date
relativement récente,ne permettaient
de recueillir aucun des sous-produits
de la distillation de la houille. Tous

les gaz produits pendant cette der-

nière opération brûlaient sans créer

d'autre effet utile que de provoquer
le dégagement des gaz contenus en
grande quantité dans le charbon.

Le premier ingénieur qui ait fabri-

qué pratiquement du coke métallur-

gique en vase clos est Clovis Knab.

élève de l'Ecole centrale de Paris.

Vers 1856, il créa une usine de car-
bonisation dont les fours à récupéra-

tion avec chambre chauffée seule-

ment sous la sole, ne fournissaient
malheureusement pas un coke pro-

pre aux usages métallurgique.
En 1857, Carvès obtint de meil-

leurs résultats en chauffant nonseu-
lement la sole, mais aussi les parois f
latérales de la chambre du four.

Les métallurgistes allemands, tou-

jours attentifs à utiliser les idées

théoriques des inventeursfrançais,se
mirentaussitôtà étudier ces premiers

fours à récupération des sous-pro-

duits et une batterie du système

Carvès fut installée par la Société de

Gelsenkirehen, à Balmke. A partir

de 1880, tous le perfectionnements

apportés aux fours à coke, sauf sur

quelques points de détail relatifs au

traitement du gaz, furent réalisés en

Belgique par la maison Solvay, et

surtout en Allemagne. Les amélio

rations ont, notamment, consisté à

augmenter la longueur des fours de

5 à10 mètres. Le four proprement

dit se compose d'une chambre rec-

tangulaire ayant 2 mètres de hauteur

et environ 50 centimètres de largeur.

Trente à quarantechambres accolées

les unes aux autres forment une bat-

terie. Chaque four reçoit par trois

ou quatre ouvertures supérieuresune

charge de 5 à 7.000 kilos de houille

qui y séjournant de 25 à 30 heures



environ. Le rendement en coke varie
de 75 à 80 0/0, suivant la qualité des
houilles traitées (matièresvolatiles,etc.)

Les fours sont chauffés par les gaz
provenant de la distillation qu'un
réseau de conduites amène à une série
de brûleurs placés entre les parois de
deux fours adjacents. Les flammes lè-
chentles murs, les gaz brûlés s'élèvent
vers le sommet des chambres puis
remontent pour être dirigés vers des
conduits communiquantavec la chemi-
née d'évacuation. Souvent ces gaz
déposent une grande partie de la cha-
leur qu'ils entraînent dans des régéné-
rateurs Siemens formés d'empilages de
briques disposées en chicanes.

Quand la distillation est terminée,
on ouvre les portes antérieure et posté-
rieure de chaque chambre et on pousse
le saumon de coke sur la sole d'extinc-
tion au moyen d'une défourneuse mé-
canique circulant sur une voie ferrée.

Certains fours sont munis d'un double
barillet et de deux collecteurs.On peut
ainsi recueillir séparément les gaz
doués d'un pouvoir éclairant élevé qui
se forment au début de la carbonisa-
tion; ceux que l'on obtient en dernier
lieu conviennent surtout au chauffage
et à la production de la force motrice.

A la sortie du barillet, le gaz, refroidi
dans des condenseurs, est dirigé dans
des laveurs ou scrubbersqui en extraient
l'ammoniaque, puis on le refoule vers
l'atelier d'extraction du benzol.

A l'état pur, le benzol est constitué
par le benzène, qui est un carbure de
la série aromatique, composé de six
molécules de carbone combinées avec
six molécules d'hydrogène. C'est, à la
température ordinaire, un liquide inco-
lore pesant 880 grammes par litre et
bouillant à 80° centigrades, à la pres-
sion atmosphériqueordinairede760mlm,

Etant donné les températuresélevées
atteintes lors de la fabrication du gaz
d'éclairage et du coke métallurgique, le
benzol produit, échappant aux gou-
drons, passe en grande partie dans le
gaz d'éclairage ou dans les gaz de fours
à coke d'où on a appris à le retirer.
C'est aujourd'hui la source la plus im-
portante de benzol, et, grâce à ses nom-
breuses cokeries, l'Allemagne a pu, à
son tour, dominer le marché.

Le pouvoir éclairant du gaz de
ville provient, en majeure partie, du
benzol qui se forme, lors de la dislil-



VUK GÉNFRALE D'UNE COKERIE ALLEMANDE (BASSIN DE LA RUHR)

lation de la houille, par des réactions dites
pyrogénées, à raison de 10 litres, pesant
25 grammes environ par mètre cube de gaz.
Cette teneurvarie selon la nature de la houille
soumise à la distillation, et la température
atteinte pendant cette opération. Il est
donc avantageux que le gaz d'éclairage con-
tienne une notable proportion de benzol
quand on le brûle dans des becs à papillon
ordinaires. L'extraction de ce carbure est
la cause du faible pouvoir éclairant du gaz
actuellement distribué aux consommateurs
à Paris et dans les villes de France où les
usines à gaz ont installé des appareils de
lavage destinés à recueillir le benzol.

Autrefois, on atteignait, dans les fours à
coke, une température beaucoup plus élevée
que dans les cornues à gaz, mais, aujourd'hui,
on emploie pour la fabrication du gaz d'éclai-
rage des fours à chambre qui fonctionnent à
haute température. Ces fours inclinés, à
grande capacité, dits fours de Munich, qui
coûtent cher, sont délicats à conduire et à
établir. Il existe en France, notamment à
Versailles, à Elbeuf et à Cannes, des fours
horizontaux bien plus pratiques.

Dans les cornues à gaz d'éclairage, chaque
tonne de houille distillée fournit environ 8 ki-
logrammes de benzol brut dont 7 à 8 0/0 se
condensent, puis passent, dans 1er; goudrons.

alors que l'excédent, soit 92 à 93 0/0, reste
à l'état de vapeurs dans le gaz d'éclairage.

Dans les fours à coke, on recueille de 20

25 grammes de benzol brut par mètre cube

de gaz. Or, chaque tonne de houille transfor-
mée en coke produit 300 mètres cubes de

gaz, c'est-à-dire de 4 à 7 kg. 5 de benzol. Une

tonne de houille à gaz distillée en cornue
donne environ 50 kilogrammes de goudron
d'où l'on peut extraire 500 grammes de

benzol, tandis que si on la traite dans un
four à coke perfectionné, muni d'appareils
de récupération appropriés, on en retire à

peu près 5 kilogrammes de benzol.
En Allemagne, on carbonise annuellement

plus de 30 millions de tonnes de houille
qui produisent 24 millions de tonnes de coke

métallurgique. Comme les neuf dixièmes des

fours installés dans ce pays permettent de

récupérer les goudrons et les sous-produits
ammoniacaux, on y recueille environ 80.000

tonnes de goudrons de coke et 230.000

tonnes de sulfate d'ammoniaque. La moitié
des fours sont munis d'appareils à récupé-
ration de benzol; la production, que l'on
évalue à 80.000 tonnes par an, pourrait
être facilement portée à 120.000 tonnes.

C'est, en effet, l'Allemagne qui contrôlait,
au moment de la déclaration de guerre, le

-
marché du benzol. L'Angleterre ne produit
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rassée de son benzol, sort chaude de cet
appareil, puis se refroidit à 60° centigrades,
après avoir chauffé vers 75 ou 80° l'huile
benzolée qui se rend dans la colonne de dis-
tillation. A l'aide d'un réfrigérant, on la
ramène à la température ordinaire, puis
elle rentre dans
1- -ta circulaiion
pour servir à
nouveau.

L'huile ben-
zolée, sortie à
80° des tubes
de l'échangeur
de chaleur, tra-
verse ensuite
un réchauffeur
également tu-
bulaire,oùil
est porté à une
température
variant de 125
à140°, puis elle
pénètredans un
appareil distil-
'latoire spécial
qui fonctionne
comme suit.

L'huile, en-
trée par le haut
de la colonne,
descend de pla-
teau en plateau
jusqu'à un réci-
pient chauffé
au moyen d'un
serpentin, et
par l'introduc-
tion directe
d'un jet de va-
peur. Pendant
cette descente,
les vapeurs dé-
gagéess'élèvent
en barbotant
dans le liquide
amassé sur les
plateauxetpro-
voquent la dis-
tillation des
parties légères,

COLONNES A CLAIES POUR LE LAVAGE DES GAZ ET
RÉFRIGÉRANT MULTITUBULAIREOUPASSENT LES HUILES

DE GOUDRON APRÈS LEUR DÉBENZOI.AGI^
tandisquel'hui-
le, peu volatile, descend dans la chaudière.
* Sur la colonne est placé un serpentin que
traverse le mélangede vapeur d'eau et de
benzol; les huiles lourdes, entraînées, sont
ainsi condensées et ramenées dans l'appa-
reil. On achève ensuite de condenser le
mélange dans un réfrigérant ordinaire ou à

courants contrariés. Une éprouvette de cou-
lage, prélevée de temps en temps sur le
liquide, permet de contrôler la marche de la
distillation. La séparation du benzol et de
l'eau s'opèreTautomatiquement dans un
appareil spécialement combiné à cet effet.

Le benzol est
reçu dans un
réservoir divisé
en deux parties
par une cloisondiamétrale.
Pendant que
l'on remplit
l'un de ces com-
partiments,
l'autre est en
vidange pour la
seconde distil-
lation qui a lieu
dans un appa-
reil particulier
analoguej au
premier, mais
plus petit. Les
parties lourdes
condensées re-
tournent dans
la colonne tan-
dis que le ben-
zol liquide à
90 0/0 qui passe
à la distillation
jusqu'à 100°,
est recueilli
dans des réser-
voirs. Pour raf-
finer ce dernier,
il faut le traiter
par des agents
chimiques; en-
fin, s'il s'agit
d'obtenir du
benzène pur
destiné àla fa-
brication des
matières colo-
rantes, il faut
soumettre le
benzol à une
nouvelle distil-
lation spéciale.

Le'benzolà"90 0 /0 de benzène,ainsiobtenuw
,contient encore du toluène et du xylène,

ainsi qu'un certain nombre d'impuretés,
telles que: sulfure de carbone, tiophène,
thiotolène, composés soufrés, cyclopenta-
diène, résines, etc., dont il faut le débarras-
ser par plusieurs traitements chimiques.



A cet effet, on refoule le benzol par l'air
comprimé dans un laveur en fonte où il est
intimement mélangé avec une solution de
soude caustique, à l'aide d'un agitateur
mécanique, pour1éliminer les impuretés
acides qu'il contient. On traite ensuite le
benzol dans un second laveur avec 30/0
d'acide sulfurique concentré à 660 Baumé
ou 20/0 d'acide faiblement fumant qui bru-
nit fortement en dissolvant les résines, les
produits basiques et les composés soufrés.

A DROITE: COÏ.ONNE DE DISTILLATION DES IIUILES BEVZOLF.ES; A GAUCHE: CHAUDIÈRE*

ET COLONNES DE UECTIFICATION DES BENZOLS RnUTS A 50 00

L'acide sulfurique, après avoir servi, est
utilisé pour la neutralisation del'ammo-
niaque et du gaz et sa transformation ensulfate, que l'on vend aux agriculteurs.

On peut aussi extraire; de la soude les
phénols qu'elle contient. Le benzol,ainsi
purifié chimiquement, est soumis à unenouvelle distillation dans un appareil Ù
colonne où il abandonne les partie;; tes plus
volatiles dénommées avant-coulant et des
produits plus lourds appelés comme dans le
cas de l'alcool: queues de distillation.

Le cours du benzol, qui, jusqu'en 1890.
avait oscillé aux alentours de 1.800 francs
la tonne sur le marché de Londres, a cons-tamment baissé depuis cette époque et se

tenait aux environs de 150 francs au début
des hostilités, à Londres et à Berlin.

Cette forte baisse a été provoquée par la
concurrence que les benzols provenant des
cokeries allemandes ont faite aux produits
des usines à gaz anglaises et écossaises.

La valeur de la tonne de goudron a suivi
la même marche décroissante de 55 francs

en 1885 environ à 22 fr. 50 en 1910.
Actuellement, tout le benzol est réquisi-

tionné pour les besoins de la défensenatio-

n:de et il n'y a pour ainsi dire plus de cours
cotés en Bourse depuis bientôt deux ans.

Il est à souhaiter qu'après la guerre ncs

métallurgistes s'approvisionnent de coke en

France, ce qui maintiendrait chez nous les

sous-produits dérivant de plusieurs millions

de tonnes de houille représentant par tonne

à peu près 30 kilogrammes de goudron.

10 kilogrammes de sulfate d'ammoniaqueet

5 kilogrammes de carbures aromatiques.
Il faudra implanter chez nous la fabrica-

tion des couleurs de goudron, celle des pro-

duits pharmaceutiqueset de la droguerie, qui

absorberont environ]5.000 tonnes de benzol.

C'est la moitié de ce que consommait l'Alle-

magne avant la guerre pour ses industries



chimiques, mais il faut tenir compte de ce
fait que l'Angleterre, la Russie, l'Italie et
l'Espagne elle-même s'organisent actuelle-
ment pour suffire à leur propre consomma-
tion. Or les cokeries françaises déjà installées,
jointes à celles qui sont en cours de cons-
truction, pro-
duirontunton-
nagedebenzol
unpeuplusen
rapport avec
nos besoins. Il
yavait,eneffet
avant la guerre
neuf grandes
usines en voie
d'organisation
dans diverses
localités: Le
BouC'au,Givors,
le Creusot, Car-
maux, Dunker-
que, Calais,
Caen, Grand-
Quevi11yet
Azincourt.

En 1913.
l'Allemagneet
l'Autrichea-
vaient produit
à peu près
150.000 tonnes
de benzol.dont
30.000 avaient
été consom-
mées par les
industries chi-
miques; 25.000
tonnes avafent
été vendues en
France. Le sol-
de, soit à peu
près95.000 ton-
nes, peut être
considéré com-
me ayant été
consommé par
les automobiles
allemandes et

AGITATEUR CENTRIFUGE DANS LEQUEI. ON LAVE LE
BENZOL A L'ACIDE ET A LA SOUDE

autrichiennes.
Pendant la même-année, l'Angleterre pro-

duisait 75.000 tonnes de benzol, dont
40.000 au moins avaient été exportées en
France. Les industries chimiques d'outre-
Manche avaient donc employé un peu moins
de 35.000 tonnes car une partie de l'impor-
tation anglaise avait servi de carburant
pour les automobiles bien que le bas prix
de l'essence en Angleterre y rende cette

utilisation du benzol peu intéressante.
La France et la Belgique avaient fabriqué

en 1913 environ 15.000 tonnes de benzol
presque entièrement consommées chez nous.Il nous en fallait avant la guerre 89.000
tonnes dont 65.000 provenaient d'Angleterre

ou d'Allema-
gne. Nos indus-
tries chimiques
avaient utilisé
seulement 6 0/0
du tonnage to-
tal et le reste,
soit 75.000 ton-
nes, avait .'ervi
de carburant à
nos véhicules
automobiles.

Etant donné
que l'essence
entre en fran-
chise en Angle-
terre et en Bel-
gique,elleest
généra lemenj
préféréeau ben-
zol par les
chauffeurs de
ces deux pays.
En Allemagne
et en France,
au contraire,
l'essence ac-quitte des
droits d'entrée
de 12à14 francs
par100kilos,de
sorte que les
propriétaires
d'automobiles
qui recherchent
l'économie ont
recours à l'em-
ploi du benzol.

Si la France
veut samegar-
der à la fois les
intérêts de sa
défense natio-
nale,desesfa-

briques'deproduits chimiques et de son indus-
trie automobile, elle doit donc faire un formi-
dable pas en avant pour fabriquer le plus de
benzol possible au moyen de ses usines à
gaz et de nouvelles cokeries. Dans ce but, le
ministre de la Guerre a été autorisé à faire
recueillir le benzol dans nos usines à gaz en
vertu de la loi du 29 novembre 1915.

Charles LORDIER.



LE CUIRASSE "MINAS GERAES" de la MARINE BRESILIENNE

CE NAVIRE A ÉTÉ TERMINÉ PAR LES-CIIANTIERSANGLAISVICKERS EX 1910 <

Il porte, à l'avant et à farrière, deux tourelles superposées armées de canons de 305 millimètres et, sur

chaque bord, une tourelle double, renfermant deux pièces-de même:calibre. La petite artillerie,nric
dans les batteries ordinaires, se compose de 30 pièces de calibres divers.



LES TOURELLES DE GROS CALIBRE
DES CUIRASSÉS MODERNES

Par Alfred POIDLOUE

ANCIEN COMMANDANT DE LA 1 DÉMOCRATIEl
prise dans son ensemble, la question de

l'évolution des tourelles est insépara-
ble de celles de l'artillerie, du cuiras-

sement et de l'influence produite sur la
tactique navale par un certain nombre de
faits de guerre.

En1862,lors
dela guerre de
Sécession amé-
ricaine, la pre-
mière tourelle
fit son appari-
tion sur le Mo-
nitor, navire
affectant la
forme d'un
poisson, cui-
rassé sur toute
la coque, et très
bas sur l'eau.

Sur une pe-
titeplate-forme
de la partie
inférieure du
pont était mon-
tée une tou-
relle cuirassée
à 25 centimè-
tres, contenant
2 canons de
27 centimètres
se chargeant
par la bouche,
et dont les sa-
bords ne s'éle-
vaient que de
4m.58 au des-
sus de la ligne
deflottaison.

Mis en chan-
tier le 25 oc-
tobre 1861, ce
navire était

VAISSEAU DE LIGNE DE 120 CANONS EN SERVICE DANS

LA FLOTTE FRANÇAISE, VERS 1840
Cette gravure permet de se rendre compte de la répartition de

rartilleriç sur ce vieux bâtiment de guerre.
lancé le 6 mars
1862, cent jours plus tard, et prenait im-
médiatement la mer avec un équipage im-
provisé. Au cours d'un combat avec le

Merrimac, frégate cuirassée sudiste, il reçut
en pleine coque trente-deux coups de canon,
mais il n'en fut pas moins victorieux.

De plus, le fait que les forts confédérés,
estimés imprenables, furent réduits au si-

lence par un
navire à tourel-
le, devait avoir
une influence
considérable
dans le monde"
maritime.

La persis-
tance de l'idée
de monitor,
bien que spas-
modique, a été
très remarqua-
ble. A l'heure
actuelle, on y
revient encore.

Pour les at-
taques de la
côte belge, les
Anglais ont, en
effet, utilisé et
emploient au-
jourd'hui en-
core trois pe-
tits monitos
brésiliens bap-
tisés Humber.
Severn, Mur-
ray, qui, dans
la nuit histo-
riquedu4août
1914, ont été
saisis et ache-
tés par le gou-
vernement bri-
tannique, en
vertu du droit
de préemption
inscrit dans

tous les contrats étrangers de construc-
tion des chantiers maritimes anglais.

En 1866, la bataille de Lissa où le cui-





TOURELLE SIMPLE POUR UN SEUL CANON DE 305 MILLIMÈTRES

Plusieurs de nos anciens cuirassés, antérieurs à 1900, qui portaient deux de ces tourelles, ont encore
rendu de grands services lors de rattaque des ïJrtrdaniUrs.



856 mm en tourelles doubles et triples;
l'Andrea Doria et le Duilio italiens doivent
avoir un armement, paraît-il, de quinze
305 mm répartis en cinq tourelles triples.

Le tonnage monte encore avec le Pennsyl-
vania américain, actuellement en construc-
tion, qui dépasse 33.000 tonnes avec douze
856 mm en quatre tourelles triples. Nous
arrivons enfin aux Normandie français,
quiinaugurent les tourelles quadruples

TOURELLE DE GROS CALIBRE DU CUIRASSÉ FRANÇAIS (1
LIBERTÉ »

Les navires de combat de'ce type portent, à l'avant et à Varrière, une tourelle semblante armée de deux

canons de 305 millimètres ; dix-huit pièces de 163 millimètres sont réparties dans douze tmrelks

centrales, de dimensions moindres, dont six n'ont qu'un seul canon.

de 340 mm avec 25.000 tonnes, 27 mètres
de large et 175 mètres de long. Cette
magnifique série est suivie de celle des
Lyon, Lille. Duquesne, etc. armés de seize
pièces de 340 mm en tourelles quadruples.

Pour bien se rendre compte des difficultés
que présente la construction des tourelles
multiples pour canons de gros calibres,
il faut considérer que la pièce marine de
356 mm pèse environ 85 tonnes; elle lance
un projectile du poids de 635 kilos. Les obus
des canons de 381 mm pèsent 865 kilos.

La tourelle double pour pièces de 381 mm
est protégée par une cuirawse verticale d'a-

cier durci de 200 mm d'épaisseur: la calotte
supérieure est formée d'uneplaquede 100mm

L'ensemble de la tourelle et de ses deux
pièces est supporté par un tronc de cône

tournant par l'intermédiaire de galets coni-

ques sur un cercle de roulement métallique
Le tronc de cône, et les monte-charges

qui en dépendent, sont protégés contre les

coups venant de l'extérieur par un tube-
enveloppe cuirassé fixe, et indépendant,

d'épaisseur décroissante (250 mm à 100 mm)

qui descend du pont supérieur jusqu'au

quatrième pont inférieur du navire.

A peu près "à mi-hauteur du troncdç

cône, sont placés des galets-guides bon,

zontaux à ressorts, qui servent à centrer

la tourelle pendant qu'elle tourne. Ce mou.

vement de rotation s'effeetue au moyen

de chaînes Galle, agissant sur lepourtour

du tronc de cône et actionnées par plu"

sieurs moteurs électriques très paissants.

De plus, les guides à ressorts atténuent

les pressions exercées sur les bâtis du trône

de cônepar le recul dt la pilot au moment



du tir, et celles qui se produisent quand le
navire roule, tangue ou donne de la bande.

Ces tourelles sont équilibrées, c'est-à-dire
que les poids de tous les organes sont répartis
symétriquement par rapport à l'axe de
rotation, pour faciliter les déplacements
dans le plan horizontal du bâtiment.

Grâce à des résistances intercalées, les
moteurs électriques agissant sur les chaînes
Galle qui font tourner la tourelle pour

TOURELLES SUPERPOSÉES, A DEUX CANONS DE 381 MILLIMÈTRES, DU « QUEEN ELIZABETIl»
Les quatorze derniers cuirassés construits pour la flotte anglaise portent chacun deux groupes de
tourelles superposées armées de canons de 381 millimètres, soit un total de 112 pièces de ce calibre,

qui est le plusfort actuellementen service dans les marines de guerre.

permettre le pointage en direction, peuvent
imprimer à celle-ci des vitesses très diffé-
rentes. On emploie une très grande vitesse
pour passer d'un objectif à un autre et une
vitesse aussi petite que possible pour ache-
ver et pour rectifier le pointage. Les galets-
guides et les galets de roulement s'ap-
puient sur des bâtis ou sur des chemins
métalliques très robustes qui peuvent
lésister facilement aux efforts provenant
des pressions considérables dues au recul
ou au poids de la tourelle et de ses organes.

En principe, les deux pièces de la teurel-

le doivent pouvoir tirer séparément ou
simultanément, mais, dans ce dernier cas,
il s'écoule un intervalle de temps sensible
entre les deux coups, bien qu'on agisse sur
un levier de mise de feu unique commun
aux deux canons. De loin, on perçoit distinc-
tement le bruit des coups successifs.

Au-dessous de la plate-forme sur laquelle
reposent les deux pièces et leurs affûts
se trouve une chambre dite de relai, dans

laquelle est constitué un approvisionne-
ment de prévoyance comportant un certain
nombre de projectiles et de gargousses. Ces
munitions, ajoutées aux deux charges
complètes placées dans les canons avant
le combat et aux deux coups de réserve logés
dans la chambre de tir même de la tourelle,
représentent approximativement le nombre
d'obus que les pièces pourraient avoir à
tirer dans un combat à contre-bord sur
deux lignes de file parallèles opposées.

Cette forme de combat est réclamée avec
insistance parles oiHowscanwnnicrs, par-



ce qu'elle ne nécessite pas de grands mou-
vements de barre susceptibles de dérégler
le tir; d'autre part, la distance du but
varie peu avec ce mode de formation. On
peut même voir assez distinctement les
points de chute des projectiles pour appré-
cier si le but est bien encadré dans un même
nombre de coups courts et de coups longs.

On a installé les chambres-relais pour
gagner du temps sur la montée de chaque

THOIS DES QUATRE TOUREIXKS ARRIÈRE DU CUIRASSÉ AMéRICAIN"WYOMINGIl
Les deux cuirassés de cette classe portent trois groupes de deux tourelles superposées à deux callOt/S,

dont un à l'avant et deux à Farrière. Les douze pièces peuvent tirer toutes ensemble de chaque bord.

charge complète provenant des soutes prin-
cipales situées dans les fonds du navire. Par
crainte d'explosion accidentelle ou sponta-
née, des soutes distinctes les unes des autres
contiennent les gargousses et les obus de
semi-rupture, unique projectile adopté par
toutes les nations. Un dispositif intérieur
letarde l'explosion de la charge jusqu'à
ce que la cuirasse du navire ennemi ait été
complètement traversée. Ces projectiles,d'une
rare puissance, sont munis d'une coiffe enacier destinée à protéger leur pointe au
moment même du choc contre le but.

Le pointage en hauteur est indépendant

pour chaque pièce. Entre les deux flasques
de l'affût, qui est fixe, oscille sur deux touril.

rons une longue bague en acier désignée

sous le nom de berceau et dans laquelle
le canon coulisse pendant le recul.

La pièce est reliée à cette baguepardes
freins hydrauliques qui limitent le recul
à' moins d'un mètre. Les ressorts d'acier
des récupérateurs se tendent par l'effet du

recul et renvoient automatiquement la

pièce à son poste de chargement et de tir.

Le moteur d'élévation agit sur la bague en

faisant tourner une vis irréversible qiii

ne peut descendre d'elle-même sous l'effet

de la pression produite par le départ du

coup. Sur le schéma donné à la page 22,

on voit, à droite de la chambre-relai, trois

projectiles de réserve. Au centre, et à même

hauteur, est une benne dont les alvéoles

supérieures contiennent deux gargousses;

l'alvéole inférieure supporte le projectile.

Cette benne est ensuite amenéeps





COUPE VERTICALE D'UNE TOURELLE ITALIENNE A DEUX CANONS

Les projectiles et les gargousses, emmagasinés dans des soutes distinctes, sont élevésjusquà la culasse

des pièces par des monte-charge à commandes électriques; le tube principal de la touree,qui a

neuf mètres de diamètre, traverse les trois premiers ponts du navire et s'appuie sur le quurietne-

rieur les gaz enflammésqui y séjournentaprès
le départ du coup; on prévient ainsi le dan-
gereux phénomène bien connu des artilleurs
sous le nom de retour de flammes.

Pour pouvoir suivre le but en direction,
pendant le chargement, on a installé tout
le système de telle manière que les monte-

charges tournent avec la tourelle. Quant au

pointage en hauteuril est interrompu pen-

dant la durée du chargement qui nécessite

une immobilité complète de la pièce in.

clinée sous un angle de cinq degrés.

Les pointages en direction et en hauteur

sont d'ailleurs complètement indépendants



l'un de l'autre. Un servant pointeur spé-
cial suit constamment le but avec la tourelle.

Le vrai chef de pièce n'a donc à s'occu-
per que du pointage en hauteur et du départ
du coup, dès qu'il a réussi à amener le but
dans le réticule de sa lunette de pointage.

L'avantage primordial des tourelles à
pièces multi-

1- -- ..L 1- 1pies est la ré-
duction des
poids;une tou-
relle double
fait réaliser un
gain de 15 0/0
sur le poids de
deux tourelles
simples.

De plus, les
champs de tir
sont mieux dé-
gagés et plus
étendus,la con-
centration du
feu plus facile;
les dispositions
intérieures sont
moins compli-
quées. En re-
vanche, les
tourelles de ce
genre présen-
tent de sérieux
inconvénients,
notammentune
surélévation de
poids considé-
rable qui dimi-
nue la stabilité
de plate-forme
du navire, sta-
bilité quiaune
grande impor-
tance pour la
précision du tir.

Commela
ditM.White,
réminent cons-
tructeur an-
glais,l'accrois-

TOURELLES SUPERPOSÉES A TROIS CANONS 'CHACUNE,

DU CUIRASSÉ AMÉRICAIN PENNSYLVANTA"

Les plus récents superdrcadnoughts de la flotte desEtats-Unis
sont armés de douze piècesde356millimètresrépartiesen deux
groupes de tourelles superposées à trois canons, placés à

Vavant et à l'arrière du navire.

sement de ton-
nage n'augmente en rien la stabilité.

On a cherché à remédier aux roulis exces-
sifs par l'emploi de plusieurs quilles auxi-
liaires à roulis placées, parallèlement à la
quille du navire, sous la flottaison.

Cependant, sur l'Orion anglais les roulis
ont atteint 210 de chaque bord, avec un cer-
tain rythme des lames; on a augmenté les
dimensions de ses quilles à roulis, mais

ce n'est qu'un palliatif. Le vrai remède
consiste à accroître la largeur qui sur les
nouveaux cuirassés anglais de première
ligne sera augmentée de 27 à 29 mètres.

On a essayé le système anti-roulis Frahm
qui se compose de deux réservoirs d'eau sy-
métriques, placés sur les côtés intérieurs du

navire et com-
muniquant en-
tre eux par un
tuyau sur le-
quel se trouve
placée une sou-
pape automa-
tique. Au mo-
ment où le na-
vire s'incline
d'un bord,l'eau
pénètre dansle
réservoir du
coté opposé et
empêche par
son poids le
roulis de s'ac-
célérer.Les Al-
lemands em-
ploient paraît-
il, ce système
mais il n'est
paspratique
sur lesbâti-
mentsdeguerre
quoiqu'il ait
donné de bons
résultats sur
certains navi-
res à passagers.

Bien que,
théoriquement,
le tir des deux
pièces des tou-
relles doubles
puisse être si-
multané, en
réalité cette
simultanéité
n'existe pas.
Pourdes rai-
sons multiples,
tenant en par-

tie au dosage et à la densité des poudres,
il y a toujours un intervalle de temps
assez sensible entre le départ du premier
et du second coup; il se produit ainsi un
dévirage de la plate-forme portant les canons
qui est évalué à 2 degrés environ sur les
tourelles doubles des gros cuirassés actuels.

Pour les tourelles triples, ce dépointage
atteint parait-il 4° quand les pièces exté-



rieures font feu. Lors des premiers essais
des tourelles superposées, on n'était

pas
sans inquiétudesur les effets du choc produit

par les tirs des pièces supérieures
sur la

tourelle la plus basse. On n'était également

pas très rassuré quant à l'action sur cette
même tourelle, des gaz enflammes sortant
de la bouche des pièces du plan supérieur.

Des essais suffisamment complets ont dé-
montré que le personnel ni le matériel

n'avaient rien à craindre de ce côté.
Autant qu'on peut le savoir, on a procédé

aux tirs d'essais des tourelles doubles et
triples superposées, les pièces étant plus

ou moins inclinées sur l'axe longitudinal

du navire et jamais dans la direction de

l'axe même. Au départ d'un coup de canon,
il se produit sur les deux côtés de la pièce,

et jusqu'à une certaine distance de la

bouche, un effet de souffle latéral très vio-

lent dont il faut éviter les effets.
De plus, à la suite de la sortie du projec.

tile de l'axe de la pièce, et étant donné la

masse de gaz enflammés qui le suivent à

grande vitesse, on constate qu'il se forme

en dessous et en avant de la volée un vide

d'air tel que le pont placé en dessous serait

soulevé, s'il n'était pas solidement relié au

pont inférieur par des épontilles rivées,

Par suite d'une fausse manoeuvre, le

canon milieu d'une des tourelles triples

du Viribus Unitis autrichien, a faitlell

dans l'axe; les dégats ont été considérables.

Sur l'Orion, dans un tir simultané par

le travers de ses dix pièces de 343 U',

aucune avarie importante ne s'est produite

mais le navire a dû subir trois semaines

d'immobilisation pour petites réparations.

Les Anglais et les Allemands, s'en tien

nent jusqu'ici aux tourelles doubles; ce sont

les seules nations qui aient en servicedeI

cuirassés armés de canons de 381®'"

Les tourelles quadruples des Nommé

françaises répondent à la solution du

problème très cômpliqué suivant:
Avoir une artillerie de 340 m /m nombreuse

sans dépasser un tonnage de 25.000 tonnes

une longueur de 175 mètres et une largeurde

27 mètres, ces deux dernières dimensIOn'

correspondant à la longueur et a la lar¥eur

des bassins de carénage français disponi)e

au moment du lancement des navires

La situation de nos bassins s'améliore

d'ailleurs rapidement. On ne sera évitfl11

ment fixé sur la valeur réelle des tourelles

quadruples que lorsqu'elles auront sin

l'épreuve de tirs prolongés, bien qu
réalité elles représentent deux tourellesdog,

bles accolées et qu'elles doivent, par cou



quent, donner de bons résultats. Mais, répé-
tons-le, tout jugement serait prématuré.

Trois tourelles quadruples, avec douze ca-
nons de 340mm, pèsent sensiblement le
même poids que cinq tourelles doubles
renfermant dix canons du même calibre.

Les champs de tir sont remarquable-
ment dégagés et très étendus. L'emploi
de ces tourelles a permis de beaucoup
simplifier les dispositions intérieures des
soutes et de séparer ces dernières des maga-
sins à projectilespar une épaisse couche d'air.

VUE DE FACE D'UN GROUPE DE DEUX TOURELLES SUPERPOSÉES A QUATRE CANONS
Sous chaque forteresse formée par ces huit pièces de 340 millimètres, est disposée une batterie basse

armée de six canons de 15 centimètres pouvant tirer en chasse et en retraite contre les torpilleurs.

La superficie extérieure des trois tourelles
quadruples doit être, en principe, inférieure
à celle de cinq tourelles doubles.

Enfin, pour toutes les tourelles à canons
multiples, existe toujours le danger de
voir un seul coup de canon heureux mettre
plusieurs pièces hors de combat, en para-
lysant les mécanismes d'orientation, les
monte-chargesou quelque autre partie vitale.

En résumé, si l'on calcule le poids des
bordées que peuvent lancer les plus puissants
cuirassés actuels, on obtient les résultats
suivants, en ne tenant compte que de la
grosse artillerie des tourelles multiples:

Les Duquesne français, avec leur seize
pièces de 340 mm, réparties dans quatre
tourelles axiales quadruples, superposées
deux par deux, tirent une bordée du poids
considérable de 9.280 kilogrammes.

Viennent ensuite les California américains,
dont les quatre tourelles triples, superpo-
sées deux par deux, lancent d'une seule
bordée douze obus de 356 mm pesant
7.632 kilogrammes. Le Fu-So, japonais,
obtient le même résultat avec six tourelles
doubles axiales, superposées deux par deux,
qu'arment douze canons de 356 mm.

Les Queen Elizabeth, anglais, les Erzalz-
Wôrlh, allemands, et les nouveaux super-
dreadnoughts italiens sont armés de huit
pièces de 381 mm réparties en deux groupes

de deux tourelles doubles superposées et
placées dans l'axe du navire. Le poids de la
bordée est de 6.920 kilogrammes.

On n'a pas fait entrer en ligne de compte,
dans ces calculs, les nombreuses pièces de
14 et de 15 cm qui forment l'artillerie
moyenne de ces cuirassés et dont l'appoint
serait loin d'être négligeable dans un combat.

Nos Tourville, grâce à leurs tourelles qua-
druples, fournissent le maximum de puis-
sance avec un déplacement très inférieur
à 30.000 tonnes. Leur vitesse, qui est de
23 nœuds, les classe, à ce point de vue,
très près des Queen Elizabeth, qui sont,
jusqu'à présent, les grands cuirassés les plus
rapides du monde. Mais ces mastodontes
d'acier ne sont pas le dernier mot des ingé-
nieurs navals. Nos enfants en verront bien
d'autres! ALFRED POIDLOCE.





/° L'ÉVOLUTION-DESAFFUTS ET DES FREINS DE CANONS

Par le Lieutenant-Colonel F. B.

LE problème du recul des canons est cer-
t tainement un des plus délicats que les
~L~ artilleurs aient eu à résoudre. Lorsque
l'obus sort de la bouche à feu, cette dernière
est rejetéeen arrière avec violence. La ques-
tion a donc été celle-ci: absorber l'énergie
ainsi créée sans que la pièce subisse un choc
qui aurait pour effet de la dépointer.

L'affût est un organe des-
tiné à supporter le canon
pendant le tir et souvent
aussi pendant le transport
de la pièce. Fonctionnant
comme support de la bouche
a feu pendant le tir, l'affût
devra donc subir, sans défor-
mation ni déplacement, l'ef-
fort des gaz de la poudre
qui lui est transmis. Il devra,
deplus, permettre un service
rapide de la pièce, tantpar
la limitationdu recul que par
la facilité de la remise en
batterie. L'agencement pra-
tique des organes qui le
composent aura, par consé-
quent, à se prêterà un char-
gement prompt et à un poin-
tage très précis. On distin-
gue, au point de vue du genre
de service auquel ils sont
destinés, les affûts mobiles
et les affûts à poste fixe.

Les affûts mobiles, appelés
à de fréquents déplacements,
comprennent les affûts de
campagne, de montagne, de
siège. Les autres, qui demeu-
rent, en principe, au même

LE LIEUTT-COLONELDEPORT
Inventeur d'un canon monté sur
un affût ingénieux permettant le
long reculde lapièce quand celle-

ci tire sous de grands angles.
endroit, avant, pendant et
après le tir, sont les anciens affûts de place,
les affûts de casemate et de tourelle, les
affûts de côte et ceux des grosses pièces
qui arment les bâtiments de guerre. Nous
n'en parlerons pas dans cet article.

Les différents systèmes d'affûts
Nous diviseronsce paragrapheen plusieurs

parties correspondant aux différents sys-

tèmes de construction d'affûts que nous
allons très rapidement passer en revue.

Tout d'abord, les affûts mobiles étaient
autrefois tous du type "'rigide, aujourd'hui
perfectionné par l'adjonction de freins et de
dispositifs permettant le libre recul de la
bouche à feu elle-mêmeou de sa culasse seule.
Ce recul a lieu indépendamment de l'affût

nrincinal, aui reste rigide.
Considéronsl'ensemble cons-
titué par le canon et l'affût.
Les gaz de la poudre, quand
ils se détendent, communi-
quent à cet ensemble, que,
nous supposons libre, une
certaine énergie. Comme l'af-
fût repose sur le sol, avec
lequel il se trouve en contact,
soit par toute la surface des
semelles (canon de 155 et
mortier de 220), soit par
trois points d'appui (les roues
et la crosse, comme dans les
canons de campagne), les
frottements des appuis fini-
ront par absorber toute l'é-
nergie du système sujet au
recul et arrêteront son mou-
vement. Il sera donc alors
nécessaire de ramener l'affût
à sa position première en le
déplaçant sur le sol: les
affûts appartenant à cette
catégorie sont appelés affûts
rigides. La disposition géné-
rale des affûts rigides est la
suivante: deux flasques dont
la réunionvers l'arrière cons-
titue la flèche, appuient,
d'une part, sur l'essieu et,

d'autrepart,sur la crosse.Ces flasques suppor-
tentla bouche à feu au moyen de tourillons.

Les affûts à poste fixe peuvent se diviser
en deux catégories tout à fait distinctes:

Les -affûts à châssis, comprennent une
sellette avec pivot vertical et une voie circu-
laire plate, concentrique au pivot; un châssis
en bois formé de deux parties supporte les
moyeux des roulettes de l'affûtet une direc-



trice, située au milieu, reçoit la crosse; le

tout est relié par des entretoises. Enfin,
il existe quelquefois un second affût appelé

«
petit affût sur roulettes »qui ne peut que

reculer ou avancer faiblement sur le châssis
auquel le canon est invariablement lié.

Dans les affûts à berceau, le canon recule,
au moment du tir, sur un berceau qui porte
les tourillons reposant sur l'affût principal,
qui reste absolument fixe. Le retour en bat-
terie peut être également obtenu par des
moyens mécaniques sur les affûts à recul du
canon, appelés, en langage technique, affûts
à déformation ou à lien élastique.

d'obéir complètement à l'impulsion qu'il
a reçue. L'effort des gaz se partage endivers efforts composants dont les uns vont
aux roues, à l'affût et au canon en leur
imprimant un déplacement et dont les autres
provoquent des déformations élastiques.

Dans les canons destinés à tirer sous de

grands angles, comme les mortiers et les

canons courts, les roues ou bien le devant
de l'affût supportent une grande partie de

la réaction du sol. On doit par conséquent
enlever ces roues au moment de la mise en

place sur les plates-formes, ou bien leur

substituer une large béquille qui servira

d'appui et assurera leur stabilité.
Dans les canons destinés au tir tendu,

cette pression sur les roues est sans danger

et il sulfira de construire l'affût de telle

façon que le centre de gravité de la pièce mise

en batterie soit

placéleplusbas
possible. Les tou-

rillonsdevrontêtre

assez élevés au-

dessus du sol pour

quelecanonpuisse,
s'ilyalieu,tirer
par-dessus un

épaulementde
hauteur donnée,

Il est évident

que les affûts ri-

gides, qui conser-

vent leurs roues

pendant le tir,

auraient un recul

trop considérable

si on ne comptait

que sur le glisse-

ment de la crosse

i -_t.et sur la rotation des roues pour aDSOfUn

l'énergie de la masse reculante; le service

de tels canons serait certainement trop

ralenti par la durée de la mise en batterie

et les plates-formes des pièces de siège

auraient des dimensions trop exagérées.



SCHÉMA DU FREIN HYDROPNEUAIATIQUERN USAGE DANS L'ARTILLERIE FRANÇAISE



lant sur un châssis. Imaginons que- deux
lames horizontales placées de champ sur
toute la longueur du châssis et invariable-
ment fixées à ce châssis puissent serrer entre
elles une autre lame mobile portée par
l'affût, ce dernier sera soumis à un effort
considérable dit.« effort retardateur » et on
évitera le recul et ses multiples effets.

L'immobilité complète de l'affût pendant
le tir n'a pu être obtenue que grâce à un
artifice qui consiste à ne pas lier le canon à

SCHÉMA DU FONCTIONNEMENT DU FREIN DE TIR DANS LE CANON DE 75

1. Le canon en position de repos; 2, Le canon au moment du départ du coup; 3. Détails du bouchon

avant du-frein de tir; 4. Coupe verticale par l'avant du canon et du frein. - D, masse des organes du

frein; E', galets de la bouche du canon; J, diaphragme; a b, galets du corps du canon; f, butées pour
le diaphragme; s, orifice mettant en communication les deux cylindres du frein; t, bouchon laissant
entrer et sortir l'air atmosphérique; v, bouchon d'emplissage d'huile; w, cylindre de bois cannelé,jouant
librement dans son logement et arrêtant les poussières; x, communication du bouchon avec la chambre

du piston; z, communication avec l'atmosphère.

l'affût par des tourillons, mais le laisser
reculer sur lui. On limite le recul en inter-
posant entre le canon et l'affût un frein,
dit frein hydraulique, et, enfin, on adopte
un très long recul: 1 m. 20 environ.

Les résultats de ce dispositif sont les
suivants: l'affût ne subit plus l'effort
énorme dû à lapercussion du tir pendant un
temps très court, mais simplement l'effort
résistant du frein, qui est beaucoup plus
faible mais qui agit pendant un temps plus
long. Il est alors possible de fixer la crosse
au sol par une bêche sans imposer une fatigue
anormale à l'affût et on peut espérer, en aug-
mentant le recul du canon, réduire l'effort
résistant du frein au point d'éviter tout
déplacement ou soulèvement de l'affût. La
recherche, pour de tels matériels, du maxi-
mum de vitesse de tir a, en effet, imposé à
l'affût la condition de rester absolument
immobile pendant le tir, afin d'éviter le

dépointage. Ce résultat a pu être obtenu
aussi complètement que possible.

Les bouches à feu munies d'affût à recul
du canon comportent, non seulement.l'affût
proprement dit fixé au sol par une bêche et
le frein interposé entre l'affût et le canon, >
mais encore un récupérateurdestiné à

ramener la masse reculante àsa position
normale, en utilisant l'énergie que ce récu-
pérateur a -prélevée, pendant le recul,
sur la force vive de la dite masse. Un régu-

»

lateur, organe annexe du récupérateur,
modère efficacement l'action de ce dernier

pendant la rentrée en batterie.
Dans les affûts modernes à canon reculant,

il faut remarquer que le recul a lieu suivant
l'axe même du canon pour tous les angles

de tir; le frein est placé parallèlement à cet

axe en dessous, au-dessus, ou de chaque côté

de la bouche à feu, selon les types de pièces.

Le frein hydropneumatique
Un frein hydropneumatique se compose

essentiellement d'un corps de pomped'acier,
qui est relié au canon, d'un réservoir à air ou
récupérateur en bronze et d'un piston soli-

daire de ce récupérateur. La tige creuse du

piston est munie de larges ouvertures situées

près du corps du piston. Au point où elle

débouche dans le réservoir, l'ouverture cen-
trale est fermée par une soupape. Un piston
mobile appelé diaphragme sert à séparer







sière,puis il
échappe à la
charge à l'ins-
tant où les
galets franchis-
sent une petite
rampe qui leur
confie tout le
poids du ca-
non. Le retour
en batterie de la
pièce fait à nou-
veau reposer le
canon sur son
patin et sou-
lagé complète-
ment les galets.
C'est grâce à ces
détails multi-
ples que le ca-
non de 75 est
inusable.Avant
la guerre, on
pensait que
deux mille
coups consti-
tueraientlema-

ximumdedurée
duserviced'une
pièce de 75 en-
tre deux répa-
rations sérieu-

ses; à l'heure
actuelle, on
voit ces mêmes
pièces cracher

sité; F, fenêtre de visée;
G, guidon; K crochet de couvre-hausse; S, support de hausse;
A, bouclier médian; M, mortaise oÙ s'engage la culasse; DE,
volants de pointage H, sièges d'affût; I, coffret d'affût; J.
bouclier inférieur; L, flasque; P, poignée du levier de poin-
tage ; N, levier de pointage; T. lunette de crosse; U, bêche de

crosse; V, soc de la bêche de crosse.

leur cinquante millième coup avec autant
d'aisance et de précision que le premier.

Le recul des canons de montagne
Une grave difficulté se présenta quand

il s'agit d'appliquer le principe du long recul
auxpièces de montagne, qui doivent presque
toujours tirer sous de grands angles et que
l'on monte très bas sur leurs affûts afin de
réduire leur poids. Dans la plupart des
canons de montagne actuellementen service,
la hauteur du tube au moment du tir ne doit
pas varier de plus de dix centimètres au-
dessus et en dessous de la cote de 70 centi-
mètres, qui correspond au rayon des roues.

Supposons que l'on ait adopté un recul
d'un mètre pour un pareil canon. Il est fort
à craindre que la culasse ne vienne cogner
le sol lorsque la bouche à feu est fortement
inclinée. Afin de remédier à cet inconvénient,
on a eu recours aux essieux coudés ou à un
recul automatique variant avec la valeur de
l'angle de tir. Enfin on s'est arrêté à la solu-

tion adoptée
pour le canonfrançais de
65 mjmainsique
pour le maté-
riel Déport, de
l'artillerie ita-
lienne: c'est le
lancer du canon.

Pour procé-
der au lancer,
oncommuni-
que à la bou-
che à feu une
certaine vitesse
de progression
en avant; la
mise defeu n'a
lieu qu'après
cette manœu-
vre. Notre ca-
'1Jn de65mm,
par exemple,
est monté sur
deux flasques
d'essieu articu-
lées aux touril-
lons par une
flèche compo-
sée elle - même
de deux por-
tions reliées par.
une articula-
tion à l'axe de
la charnière.
Des cales assu-

rent la portée de cette articulation et
permettent de raccourcir ou d'allonger
l'affût en agissant sur le tirant d'affût
et en modifiant l'inclinaison des deux
pièces articulées. Grâce à ce dispositif, on
peut faire varier l'angle de tir de 35° à 24°.

Un châssis muni de tourillons reliés par
une vis double supporte, outre le frein hy-
draulique, un récupératèur double constitué
par deux ressorts télescopiques et disposé de
chaque côté du cylindre-frein. Un verrou et
une crémaillère disposés sous le cylindre du
frein permettent d'immobiliser à peu près
complètement la masse reculante dans la
position qu'elle doit occuper pendant le tir.

On dégage ensuite le verrou avec le levier
pour lancer le canon en avant, et la mise à
feu a lieu automatiquement au moment où
le marteau est actionné par une butée spé-
ciale fixée sur le châssis. Quand le recul est
terminé, le canon est arrêté par le verrou qui
s'engage dans une dent de la crémaillère.

Après le tir, l'énergie de la bouche à feu,













LA FUSÉE EST LE COMPLÉMENT
INDISPENSABLE DE L'OBUS "-

Par Marcel BRÉMONTOIS

nilIECTEUR HONORAIRK D'ATELIERS DE PYROTECHNIE

Nous cherchons à démolir et à tuer;
pour arriver à nos fins nous utilisons
deux sortes d'obus: un obus àdémo-

lir, qui nous sert à enfoncer les murailles, à
faire effondrer les terriers dans lesquels sont
tapis nos ennemis; un obus à tuer qui arro-
sera les Allemands de balles dès qu'ils seront
découverts. D'ailleurs, chacun de ces engins
pourra très bien empiéter sur les attributions
de l'autre, et nous n'avons nullement l'in-

tention de définir ainsi le rôleexclusif de
chacun d'eux. Ces deux obus ont, à première
vue, le même aspect, mais ils diffèrent sen-
siblement par la fusée, mécanisme spécial
déterminant leur mise à feu en un point
terminus fixé par le capitaine de la batterie,
et qui est placé tout au sommet de l'obus.

Toute cartouche de canon est composée

d'une douille en laiton, munie d'un tube
porte-amorce, qui contient la charge de
poudre, d'un projectile qui est serti dans
cette douille, et de la fusée, destinée à
provoquer l'éclatement de ce projectile.

On conçoit tout de suite l'importance de la
fusée, car c'est d'elle que dépend J'efficacité
du projectile. Si elle ne fonctionne pas bien
(ce qui arrive fréquemment pour les fusées
allemandes) l'obus n'aura pas plus d'effet

qu'un boulet plein de l'ancien temps, ne
contenant aucun explosif. Si la fusée fonc-
tionne de façon très défectueuse, si elle joue
son rôle trop tôt ou trop tard, les résultats
du tir seront insignifiants. Par contre, que
la fusée soit convenablement réglée, les
effets du tir seront foudroyants. Voilà une
des raisons pour lesquelles notre canon de



Avant le départ du coup Après le départ du coup AFarrivéedefobus

LES TROIS POSITIONS DU MÉCANISME INTÉRIEUR DE LA FUSÉE PERCUTANTE

75 remplit si bien sa tâche meurtrière.
Les fusées d'obus, dont la fabrication est

presque uniquement confiée à des femmes,
peuvent être rangées en trois catégories:

Les fusées percutantes, qui fonctionnent
par l'effet du choc du projectile contre un
obstacle résistant ou contre le sol; ce sont
les fusées obligatoires pour les obus renfer-
mant une charge d'explosif quelconque.

Les fusées à temps, appelées encore fusées
fusantes; elles s'allument au départ du coup
et arrivent à enflammer la charge au bout
d'un temps ou d'un trajet déterminés;

Les fusées à double effet, ainsi dénommées
parce qu'elles possèdent les deux fonction-
nements, c'est-à-dire qu'elles peuvent agir
soit comme fusées à temps, soit comme
fusées percutantes. Cette réunion des deux
systèmes dans la fusée à double effet les
laisse néanmoins indépendants l'un de

l'autre, et on emploie actuellement les

fusées de ce modèle pour les obus-shrapnelk,

On conçoit aisément que le danger pré-

senté par l'éclatement prématuréd'un obus

explosif, entraîne la nécessité du parfait

fonctionnement de la fusée percutante. Du

reste, en général, on peut dire que le pro-

blème le plus délicat de l'artillerie moderne

réside dans la bonne organisation des fusées.

Dans les temps anciens, lorsqu'on n'utili-

sait que des canons lisses et des bombes

de forme sphérique, on réussissait à obtenir

l'éclatement du projectile au point de chute

par deux procédés. On employait une cloison

en plâtre ou en verre susceptible dese briser

et qui séparait la charge du projectile d'une

matière allumée au départ de la bombe par

les gaz de la pièce; en outre, on utilisait la

formation, sous l'effet du choc, du mélange

in flammablede deux corps séparés tels que le

LASSEMBLAGE DE CES DIFFÉRENTES PIÈCES CONSTITUE LA FUSÉE PERCUTANTE



FUSÉE A CADRAN A UN ÉTAGE

A, corps; B, logement derappareil conciliant;
(\ anneau mobile; I).tube fusant; E, écrou-frein;
P, canal d'inflammation; G, évenls; H, george.

FUSÉE A CADJtAN A DEUX ÉTAGES

Cette fusée est du type allemand — A, corpu;
li, C, cadran; D, E, tubes fusants; F, écrou de

serrage; G, G, chambres àpoudre.





légèrement différent de celui que nous venons
de décrire. Ce dispositif comporte un « ru-
gueux » (morceau de métal. quelconque,
cuivre ou fer,
dont le profil
terminal, irré-
gulier,cht ru-
gueux). Cette
piècedétermine
l'inflammation
des poudrespar
frottement sur
une matière ex-
trêmementsen-

- sible. L'ensem-
bledetoutle
dispositif, dont
le rôle consiste
à transmettre
le feu, est ap-
pelé étoupille.
La grenade à
main, de quel-
que nature et
de quelque na-
tionalitéqu'elle
soit, comporte
toujoursunœil
dans lequel on
enfonceà l'aide
d'un maillet en
bois, une fusée
qui est compo-
sée d'une forte
étoupille mon-
tée dans un
corps de fusée
en bois affec-
tant souvent
la forme d'un
tronc de cône.

Le fonction-
nement est aisé
à comprendre:
quand on tire
brutalement
sur le rugueux,
la composi-
tion fulminante
s'enflammeet
communique le
feuàla colonne
de matière fu-
sante,qui brûle
environ quatre

V.

FJG.1.- SHRAPNELL FRANÇAIS DE 75
FIG. 2. SHRAPNELL ALLEMAND DE 77

(Ces deux projectiles ont été tirés).
C, capuchon; I),orifice defusée;K,culot; 0, ogive; 1".orifice;
d'allumage; H, renflement (l'appui; T, ceinture; V, corps de
l'obus; c,vis fixant le capuchon au barillet;i,orifice d'aération
pour la combustion du cordon; m, vis fixant Vembase de la
fusée; n. ergot servant au débouchage; s, ligne d'ouverture

de l'obus au moment de Texplosion.
secondes et
transmetà son tourle feu à la chargedu pro-
jectile. Le lancement de la grenade s'effectue
par les divers moyens que nous avons

décrits dans le nO 23 de la Science et la Vie.
La fusée à temps ou fusée fusante néces-

site peut-être plus de soin et plus de préci-
sion que la fu-
sée percutante.
Cette derrière,
en effet, fonc-
tionne de façon
automatiqueau
point de chute
et l'artdu cons-
tructeur ou de
l'usinier,quiest
chargé de l'éta-
blir, consiste
surtout à régler
le degré de sen-
sibilité de l'ap-
pareilsur le
coefficient de
sécurité qu'il
est désireux
d'obtenir.

La fusée fu-
sante se com-
porteàpeuprès
comme la fusée
percutante et le
déclanchement
s'effectue sensi-
blement de la
même manière.
L'inertie au dé-
part est utilisée
non pas pour
armer l'appa-
reil et préparer
ladétonationde
l'amorce, mais
pour provoquer
immédiatement
cette détona-
tion et pour al-
lumer le tube
fusant qui est
chargé de com-
muniquerle feu
à la charge au
boutd'untemps
que l'on règleà
l'avance.

Les tubes fu-
sants sont obte-
nus par le pro-
cédé suivant:
on commence

par remplir de poudre noire très fine untube
en plomb, ayant environ deux centimètres
de diamètre et cinquante centimètres de









droite de hauteur type. Si on juge que, tirant
à 3.000 mètres, par exemple, le shrapnell
éclate trop tôt et trop haut. il suffira de
mettre le cor-
recteuràladi-
vision 10 pour
que, aussitôt,
le point de
repère qui se
trouve sur le
correcteur se
déplace vers la
gauche. Le pla-
teau est alors
obligé de le sui-
vre. Par suite,
les fusées ne se-
ront plus per-
cées. à 3.000
mètres, mais
en un point
correspondant
en réalité à
3.250 mètres;
les obus écla-
tent alors avec
un retard très
sensible par
rapport aux
précéden t s.

La fusée
à plateaux
La fusée à

plateaux, très
en faveur chez
nos ennemis,
est un autre
genre de fusée
fusante, dont
nous allons
dire quelques
mots. La tête
de la fusée est
constituée par
deux plateaux
circulaires su-
perposés qui
partent cha-
cun une rai-
nure inférieure
rempliedcpou-
dre. Cette nou-

DÉBOUCHOIR DU CANON DE 75 EN POSITION DE DÉBOU.
CHAGE DE DEUX OBUS A BALLES

X, cartouche d'obus shrapnell; Y, cartouche d'obus explosif;
W, douille; J, plateau gradué en distance de 0 à 5.500 mètres;
k, manivelle actionnant le plateau et, en même temps, les deux
boîtes d'ogives R, R; L, vis à oreilles maintenant le plateau en
position déterminée; M, leviers de manœuvre; N, correcteur;
R, R, boîtes d'ogives animées par la manivelle k d'un mou-
vement hélicoïdal faisant à la fois tourner les cartouches sur

elles-mêmes et les déplaçant en hauteur.

dre ne formed'ailleurs pas un tour complet
dans la rainure et dans chaque plateau:
l'anneau est interrompu sur un petit espace
par un morceau demétal. Autrement dit, la
rainure porte en unpointdéterminé un «plein
de métal ».L'anneau inférieur communique

sur toute sa longueur avec la charge renfer-
mée dans le projectile; une des extrémités de
l'anneau supérieur est en communication

avec l'amorce.
Cette derniè-
re enflamme
donc l'anneau
supérieur qui
allumera à son
tour l'anneau
inférieur: ce
dernier en-
flamme de son
côté l'intérieur
du tube, qui
transmet le feu
à la charge
contenue dans
le culot.

Le plateau
inférieur est
mobile et la
durée de com-
bustion, avant
d'atteindre la
charge, aura
une valeur que
l'on règle grâce
à la position
du point où
l'anneau fu-
sant de ce pla-
teau inférieur
sera enflammé
par l'anneau
supérieur. Si
on se sert des
fusées de ce
modèle pour
les tirs percu-
tants, on peut
supprimer toti--
te communica-
tion entre les
deux plateaux.

Lafuséedece
type est à dou-
ble effet: per-
cutante et fu-
santeàlafois.

Ilyalieude
dire quelques
mots sur les

explosions aecidcntellcs qui peuvent se
produire. Les shrapnells sont envoyés sur
le front munis de leurs fusées. Comme dans
le cas où un caisson ne contiendrait que ce *
type d'obus, il ne renfermerait tout au
plus que 7 kilogrammes de poudre ordi-





comme explosif qu'à partir de 600 mètres.
Pour les canons des régiments d'artillerie

à pied (pièces de 10 centimètres, modèle
1904), la fusée du projectile est percu-
tante et à retard variable de 0 à 1 seconde.

En résumé, dans l'artillerie allemande:
-

Les shrapnells
-

sont munis d'une fusée

"n Autriche, le
canon de 8 centimètres, modèle 1905, utilise
desshrapnells éclatant à l'aide de fusées à
double effet, graduées jusqu'à 6.100 mètres.

La construction des fusées
Les fusées d'obus sont actuellemens cons-

truites, tant en France qu'en Allemagne, par
des femmes. Il nous semble intéressant de
montrer en quelques mots combien le travail
auquel se livrent les ouvrières chargées de
la confection et de la mise au point de ces

engins est délicat et minutieux. Une fusée
se compose, en général, de soixante pièces
dont quelques-unes n'ont qu'un diamètre
n'excédant pas 2 ou 3 millimètres. Toutes
ces pièces sont en cuivre, en aluminium ou
en bronze; dans quelques modèles, il y a
même — ceci pour montrer la variété des

éléments de cons-
truction—des ron-
delles de papier
buvard et des sor-
tes de confetti en
soie ou mousseline
de soie. Pour éta-
blir une fusée, on
est obligé de se
servir de machines
à fileter,à percer,
à tourner,à fraiser
à décolleter,de ser-
tisseuses, etc.,etc.,
appareils dont
l'utilisation exige
beaucoup de soins,
de méthode et
surtout de doigté.

Le corps de la
fusée est, en géné-
ral, découpé dans
la masse du métal,
puis travaillé avec
le même soin que
le projectile lui-
même. Les ressorts
de sécurité sont
constitués par des
fils de bronze dont
l'élasticitéet la ré-
sistance sont méti-
culeusement con-
trôlées. Ce sont
aussi des femmes
qui montent, les
différentes pièces
des fusées, et on
ne peutdonnerune
idée de la minutie
qu'il est nécessaire

de déployer dans ce travail, qui comporte
une foule d'opérationextrêmement délicates.

Les fusées, quand elles sont terminées,
sont emballées dans des petites caisses en fer-
blanc, qui sont soigneusement capiton-
nées de feutre et parfaitement étanches.

On vante, à juste titre, notre merveilleux
75, mais il nous semble utile de rappeler, en
terminant, que la fusée de ses obus est pour
bePMcoup dans la prodigieuse efficacité de
son tir. Marcel BRÉMONTOTS.



LE GÉNÉRAL SIR DOLGLAS HAIG, COMMANDANTEN CHEF DES FORCES ANGLAISES EN FRANCE
Il a succédé, le 15 décembre 1915, au maréchal French, appelé au commandement des troupesbritanniques métropolitaines et nommépar le roi Georges V vicomte d'Ypres.



DE LA MER DU NORD AUX VOSGES,
1LES OFFENSIVES ALLEMANDES

SONT PARTOUT REPOUSSÉES

DURANT ces deux derniers mois, c'est
i l'adversaire qui a pris l'initiative des

opérations sur le front occidental.
Pendant que les armées belgo-anglo-fran-
çaises, occupées à leur préparation en vue de
la campagne du printemps, limitaient leur
effort à ces bombardements des lignes enne-
mies qui visent à la destruction des ras-
semblements de troupes, des ouvrages éta-
blis ou en voie de construction, les Alle-
mands, dans leur fureur épileptique, multi-

pliaient les démonstrations offensives en
Alsace, en Champagne, en Artois, dans les
Flandres, sur la Somme, sur l'Aisne.

A quoi répondaient ces attaques partielles
qui, conduites avec des effectifs limités, ne
pouvaient prétendre qu'à des objectifs res-
treints? On ne sait. Toujours est-il que ces
tentatives se sont traduites par autant
d'échecs, à l'exception peut-être de celle du
secteur de la Somme qui, d'ailleurs, elle
aussi, n'a abouti qu'à un bien mince résultat.

Flandres, Artois, Somme et Aisne
DEPUIS longtemps, le secteur des Flan-

1 dres n'avait plus guère connu que les
liabituels duels d'artillerie. Le sou-

venir de la bataille de l'Yser, celui des
combats de mai dernier, con-
seillaient la prudenceaux Alle-
mands. Et cependant, le 24 jan-
vier, ils voulurent récidiver.

A une heure de l'après-midi,
ils entamèrentsur toute la ligne
comprise entre Nieuport et la
mer une canonnade d'une vio-
lence inouïe et, en moins de
deux heures, couvrirent nos
positions de vingt mille obus.
Mais ils reçurent immédiate-
ment la réplique sous la forme
d'un bombardement tout"aussi
furieux et autrement précis.
S'ils avaient voulu se rendre
compte de l'efficacité de nos
moyens d'action, ils durent être
rapidement fixés. Lorsque, à
trois heures de l'après-midi,
leurs troupes d'attaque s'élan-
cèrent à l'assaut, elles furent
littéralement hachées, anéan-
ties. Ils tentèrent, les deux
nuits suivantes, de revenir à la
charge, par surprise,cette fois,
et sans préparation préalable
d'artillerie. Ils ne furent pas
plus heureux, et ce fut tout.

Et maintenant, si l'on se de-
mande pourquoi ils nous ont
attaqués dans cette zone où, en

sut w.ROBERTSON
Successeur de sir A. Mur-
ray, comme chefd'état-ma-
jor général de l'armée bri-

tannique.

tout état de cause, ils n'auraient pas pu
aller bien loin.Il convient de ne pas oublier

que c'est dans ce coin que nous commandons
le système de vannes qui nous a permis de
tendre les inondations protectrices qui nous
ont si bien réussi à la un de l'année 1914.

-
Contre le front anglais, il n'y

a eu que des semblants d'offen-
sive. Le 27 janvier, les Alle-
mands tentaient un petit as-
saut contre le saillant des tran-
chées britanniques au nord-est
de Loos; il fut facilement re-
poussé. Le 3 février, ils procé-
dèrent à un bombardement in-
tense de Loos et des tranchées
autour du village, mais l'artil-
lerie de nos alliés ayant répondu
avec plus de force encore, les
attaques en restèrent là.

Autrement vigoureuse, au-
trement étendue est l'action
que les Allemands ont entamée
le 24 janvier sur notre front
de l'Artois. Là, ils voudraient,
à tout prix, dégager les abords
de la fameuse crêle de Vimy
(cote 140) que nous approchons
à 800 mètres, de même qu'un
peu plus bas nous tenons très
solidement les paliers ouest du
mamelon de la Folie.

Cette attaque, préparée,sem-
ble-t-il, de longue main, par
des travaux de mines, débuta
par des engagements pour la
possession des entonnoirs. Une
premièreattaque dans la ma-

tinée du 23 permit à l'ennemi de s'em-
parer de quelque deux cents mètres de



tranchées de première ligne à l'ouest de
la route d'Arras à Lille. Vivement contre-
attaques et repoussés avec de lourdes pertes,
les Allemands récidivèrent dans l'après-
midi. Après une nouvelle explosion d'une
série de mines, accompagnée d'un violent
bombardement, les Allemands lancèrent une
attaque sur un front d'environ quinze cents
mètres dans l'angle formé par la route
d'Arras à Lens et la route de Neuville-Saint-
VaastàThélus.La
division d'attaque
fut rejetée dans ses
lignes et les as-
saillants durent se
borner à occuper
les entonnoirsdont
la presque totalité
leur fut reprise le
jour même ou les
jours suivants.

La lutte autour
des entonnoirs an-
ciens ou nouvelle-
ment formés sepoursuivit pen-
dant quatre jours.
Puis, le 28, l'en-
nemi reprend son
effort en l'éten-
dant au sud et au
nord. Ausud de

LE FRONT DE COMBAT EN AVANT DE NIEUPORT

Givenchy, à l'ouest de la cote 140, il réus-
sit, après une série d'explosions de mines,
à nous prendre quelques éléments de tran-
chées avancées. Par contre, une autre atta-
que qu'il déclanche au mêmemoment con-
tre nos positions à l'ouest de la Folie, est
complètement repoussée. Une troisième,
qui se préparait à la même heure sur nos
ouvrages au nord de Roclincourt, est arrêtée
net par notre artillerie et notre fusillade
sans que les troupes d'assaut puissent sortir
de leurs tranchées.Enfin, une quatrièmeatta-
que, sur la route de St-Laurent à St-Nieolas,
au nord-est d'Arras subit un échec complet.

Simultanément, l'ennemi couvrait d'un
tir d'artillerie violent la ville d'Arras et nostranchées, établies au sud de cette ville.

Ce fut, en somme, un fiasco complet, que
les petites actions des journées ultérieures

ne firent que souligner davantage.
En mêmetempsqu'ils tentaient cetteopéra-

tion dans l'Artois, nos ennemis engageaient

une autre action, d'une inutile violence, à

quelque cinquante kilomètres plus au sud,

- Le secteur de la
Somme avait été

calme depuislong-

temps;il était res-
té le secteur clas.

sique de la guerre
d'entonnoirs.Aus-

si fut-ce une véri-

-table surpriselors-

qu'on apprit que
les Allemandsnous
avaient attaqués
là sur une étendue

de plusieurs kilo-

mètresàpartirdu
Larot et la boucle

dela Somme.Dans

cette boucle, nos
positions forment

dans les lignes en-
nemies un fort
caillant'Hnntlu

pointe est représentée par le village deFrise.

L'objectif allemand était de réduire ce

saillant, dominé à l'est par une colline et

situé devant des marécages. Le village est

d'une défense difficile; aussi les Allemands

réussirent-ils à nous l'enlever. Mais partout

ailleurs leur furieuse attaque fut enrayée.

Les jours suivants, l'ennemi porta son

effort contre nos positions de Sauterre,

situées plus 'au sud. Il aurait voulu nous

déloger de Dompierre et surtout de Lihons

d'oùl'on domine la plaine à 25 kilomètresde

loin, mais nous leur montrâmes que nousne.
tions nullement disposés à lui céder la place.

Les insuccès des Teutons en Champagne

EN Champagne, les Allemands ont voulu,
une fois de plus, éprouver la solidité
de notre système défensif et si pos-

sible reprendre une partie des positions que
nous leur avions enlevées en septembre.

Leur dernière forte attaque dans ce secteur
remontait au 30 octobre. A ce moment, ils
avaient engagé une offensive sur huit kilo-
mètres de front contre nos positions au nord
de Tahure et avaient réussi à s'établir à
l'extrémité du saillant que formaient là nos
lignes sur la butte de Tahure. C'est d'ailleurs
aussi le seul résultat qu'ils aient atteint, carpartout ailleurs ils avaient été repoussés
avec des pertes extrêmement sérieuses.

Le 10 janvier, ils renouvelaient cette opé-

ration sur un front situé immédiatement

à l'est de la précédente zone d'attaque. Et,

probablement pour nous donner le change,

dans les journées qui précédèrent cette

offensive, ils nous tâtèrent en différents

endroits. C'est ainsi que le 4 ils déclanchaient

une attaque contre nos positions entre le

le signal de l'Arbre (cote 193) et la butte de

Tahure (192). Non seulement cette attaque,

qui avait été. c-mme toujours, précédée

d'un bombardement, avait été facilement

repoussée, mais. mis en défiance, sans doute,

notre état-maior avait donné l'ordre

de bombarder vigoureusement les lignes



ennemies, si
bien que notre
tir proyoquait
l'explosion de
tout un maté-
riel d'attaque
par les gaz as;
phyxiantsprès
de la ferme de
Navarin. Cette
heureuse ri-
poste eut pour
résultat soit de
limiter l'offen-
sive projetée,
soit de la pri-
ver desadju-
vants d'une
forte diversion
concomitante.

Quoi qu'il en
soit, le 9 jan-
vier, les Alle-
mands attaquè-
rent, sur un
front de8kilo-
mètres, entre
là Courtine, à
l'ouest et le
mont Têtu à
l'est, avec l'ob-
jectif bien évi-
dent d'entpor-
ter le centre
saillant que for-
mentnos lignes

LANCEMENT DE LA GRENADE AU MOYEN DE L'AHBA-
LÈTE DE TRANCHÉE, DANS UN HOVAU BARRICADÉ

dans les leurs
et dontla pointe la plus avancée se trouve
à Maison-de-Cliampagne.

Il faut bien reconnaître qu'au point de vue
lactique, cette attaque était bien conçue.
Un principal avantage était de s'appuyer aux
deux extrémités de la zone de combat, sur
des points extrêmement solides. A l'ouest,
nos adversaires avaient pour base la fameuse

butteduMcsnil
que notre offen-
sive de septem-
bre n'avait pu
entamer: c'est
tout juste si,
surlebordsud,
nous avions pu
nous accrocher
au ravin des
Cuisines, sur sa
partie ouest,
dans la tran-
chéeWagneret
sur son flanc
est, dans celle
des Walkyries.

L'autre base
était représen-
tée par le mont
Têtu, sommet
arrondi de l'ex-
trémité sud-
ouest du pla-
teau de Massi-
ges, où nous
avions essayé, à
diverses repri-
ses,d'accéder
par le nord-
ouest,mais où,
pris sous des
feux de flanc,
nous n'avions
jamais pu nous
maintenir.

Comme tou-
jours, l'offensive du 9 eut pour prélude un
bombardement intense qui, d'après cer-
taines indications non officielles, avait duré
dix-sept heures, avec grand renfort d'obus
asphyxiants. Puis, le long de l'arc de
cerclede la Courtine au mont Têtu, ce
furent quatre assauts d'infanterie conver-
gents, menés avec au moins trois divisions.

LA RÉGlO:\' CHAMPENOISE OU SE SONT PRODUITES LES OFFENSIVES ALLEMANDES



Aux deux extrémités de l'arc, les assaillants
eurent d'abord quelques petits succès. Ils
réussirent à s'emparer de quelques éléments
de tranchées, aussi bien du côté de la Cour-
tine que du mont Têtu, mais une contre-
attaque extrêmement vigoureuse les en dé-
logea ou le jour môme ou le jour suivant.

Au sommet de l'arc également, à l'ouest
de Maison-de-Champagne, nos adversaires
réussirent à prendre pied dans nos positions,
mais, là encore, leur gain se réduisit finale-
ment dans l'occupation d'un rectangle de
terrain de quelquescentaines de mètres carrés
où ils eurent grand'peine à se maintenir.

En somme, cette opération, dont le coin-
mandementallemand se promettait beaucoup
à en juger par les ordres trouvés sur des
morts et des prisonniers, n'aboutit, pour lui,
qu'à un coûteux échec, car si nous ne lui
avons pas fait beaucoup de prisonniers, nous
avons infligé des pertes sévères à l'ennemi.

Le 12, les Allemands firent une dernière
tentative pour essayer de maintenir au
moins les gains que nous leur avions remis
en question aussi bien du côté de la Courtine
que du côté de Maison-de-Champagne. Ils
procédèrent d'ailleurs modestement à la
chose par quelques attaques à la grenade,
mais ces tentatives furent arrêtées net par
notre tir de barrage et nos mitrailleuses.

Depuis, accalmie relative sur cette partie
du front, mais que l'on ne s'y trompe pas,c'est encore là que nos adversaires essaieront
de frapper un grand coup. On peut même
aventurer que toutes les offensives qu'ils
ont accomplies ailleurs n'ont que pourobjet de détourner notre attention de cette
partie du front. Ils s'illusionnent, au reste,
s'ils croient nous surprendre. Dans les pre-

miers jours de février, notre artillerie s'est
attachée à désorganiser les travaux ennemis
de ce secteur, notammentceux du plateau de
Navarin; des tranchéesont été bouleversées;
des dépôts de munitions ont été détruits et
des réservoirs à gaz suffocants ont été crevés,
répandant leur contenu sur ceux qui se
promettaient de les employer contre nous.

Signalons dans le secteur qui précède
immédiatement le secteur champenois, une
attaque allemande à laquelle nous avons
déjà fait allusion précédemment.

Le 2 février, après un bombardementassez
vif, les Allemands tentèrent un mouvement
sur nos positions du bois des Buttes, dans la

région de la Ville-au-Dois. Nos tirs de bar-

rage et notre feu d'infanterie arrêtèrent net
leur débouché et, quelques jours après, dans

la même région, du côté de Beny-au-Bac,

nous prenions notre revanche en canonnant
des troupes allemandes en mouvement.

La lutte a été vive à l'Hartmannswillerkopf
pl''RMI les offensives allemandes que nous

avons citées, celle d'Alsace est peut-
être la seule qui n'ait Das été libre-

ment délibérée et
entreprise; les ope-
rations de nos en-
nemis dans ce sec-teur apparaissent,
en effet, plutôt com-
me une riposte for-
cée àdes coups assez
sensibles que nous
leur avions portés et
qui les plaçaient en
mauvaise situation.

C'est toujours le
fameux Hartmanns-
willerkopf, où l'on sebat depuis le mois
de janvier 1915, qui
a été Je théâtre d'une
lutte acharnée. Or,
les positions y sont,
de part et d'autre,
si fortes et si bien
établies, qu'une fois
encore les combats
sanglants qui se sont

LE MASSIF VOSGIKN OU SE TROUVE LE FAMEUX
11AUT?!ANNS V11JJSRICOPF

déroulés sur son
sommet et ses pentes ont, avec leurs alterna-
tives de gains et de pertes, laissé, pour ainsi

dire, les chosesen l'état.On connaîtlatopogra-
phie de l'Hartmannswillerkopf,qui n'est,en

somme, que le promontoire avancé d'un mas-
sif que nous tenons

et qui couvrecontre
toute attaque enne-
mie Thann et laval-

lée de Saint-Amarin.
Les Allemands sont

restés accrochésaux

pentes nord et est

de ce piton.
Fin décembre,les

tranchées surla
partie toujours con-
testée de l'IIar-
mannswillerkopf
étaient à sept mè-

tres de distance.
C'est là une situa-

tion toujours pré-

caire même pour ce-

lui des deux adver-

saires qui occupela
position dominante.
Notre commarlle.

ment estima qu'il

fallait se donnerde
l'air. Le 21 décem-

bre, un de nos communique^ annonçait

qu'une attaque heureuse de nos troupes,



préparée par l'artillerie, nous avait permis
---d'occuper une notable partie des ouvrages

ennemis et de faire des prisonniers.
Le lendemain, on nous apprenait que nos

pains sur les pentes est avaient pu être sen-
siblement élargis et qu'au cours de ces opé-
rations, nous avions fait prisonniers 1.200
hommes, dont 21 officiers appartenant à
six régiments d'infanterie différents.

Il s'agissait, en somme, d'une attaque
portant sur un
front de près
de deux lieues.
Elle eut tout
de suite des
conséquences
inégales. Nos
adversaires, ré-
agissant im-
médiatement,
multiplièrent
leurs contre-
attaques et dé-
clanchant as-
saut sur assaut
de leur inexpu-
gnable repaire
du ravin de
Tieffenbach
nous obligèrent
à nous replier
sur nos posi-
tions premiè-
res, au nord du
sommet du
Vieil-Armand;
parcontre,mal-
gré tous leurs
efforts,nous
conservions,
sur uneétendue
de deux] kilo-
mètres, tout le
terrain conquis
sur les croupes
du Rehfelsen
et du Hirstein.

Le 24, l'en-
nemi, après un
violent bom-
bardement, fait
sans succès une
attaque géné-

TRANCnÉE DÉFENDUE PAR DES CHASSEURS ALPI]'o;S, At
FLANC D'UN COTEAU BOISÉDES YOSGES

raie - sur tout
le front de nos positions conquises. Le 28,
il récidive, mais ne peut même pas sortir de
ses tranchées, et, le dominant immédiate-
ment, nous réussissons à nous emparer de
quelques cléments de ses lignes qu'il avait
pu garder, entre le Rehfelsen et le Ilirstein.

Le 29 décembre, le communiqué du jour
signale de nouveaux progrès sur les mêmes
points et annonce que le nombre des prison-
niers allemands faits depuis le début de notre
offensive s'élève à 1.668. Il insiste sur les
très lourdes pertes infligées à l'ennemi.

Les Allemands semblent se résigner, sebornant à quelques attaques à la grenade,
mais ce n'est que pour préparer une contre-
offensive et avec des forces imposantes.

„ Le 2 janvier, nous apprenons qu'à la suite
d'un violent bombardement, nos troupes se
sont reportées, sur un front de 200 mètres,
sur la rive ouest du ravin, au sud du Reh-
felsen, et qu'elles s'y sont fortifiées.

C'est, ensuite, un furieux bombardement
de nos lignes,
suivi, dans la
nuit du 7, par
une attaque
qui permet à
l'ennemi de pé-
nétrer momen-
tanément dans
nos tranchées
avancées,entre
le Rehfelsen etleHirstein,
pour en être
aussitôt délogé.

Le 8 janvier,
les assauts se
multiplient, re-
doublent de vi-
gueur, et précé-
dés et appuyés
paruntird'ar-
tillerieinfernal,
linissent paraboutir. Ncs
adversaires en-
lèventun petit
col situé au
nordderilirs-
tein,rendant
notre position
surcettecroupe
intenable.

En somme,
toutest remis
en question, la
valeuret lecou-
rage de nos
troupes n ont
pu réaliser l'im-
possible,etelhs
ont eu. par sur-
croît, la dou-
leur de voir
tomber un de

leurs meilleurs chefs, le général de division
Serret, mort des suites de ses blessures.

Depuis, tout le calme est revenu sur cette
partie du front, et il est probable qu'il
durera jusqu'à ce que l'un des deux adver-
saires croie avoir acquis une supériorité
marquée sur l'autre pour reprendre l'offen-
sive. Ce jour est peut-être proche.

Dans le reste de la Haute-Alsace, dans Je
secteur de la Fecht et des Vosges, il n'y a eu
que des actions insignifiantes pendant les
deux mois qui viennent de s'écouler.



Les auxiliaires de Guillaume II

VON KNOBELSDOItF

KUNO VON STEUBEN

DUC DE BRUNSWICK

GÉNÉUAL D'INFANTERIE GAEDE

Le lieutenant général Schmiilt von Knobcls-
dorf est chef (Tétat-major général de la

cinquième affilée allemande, que commande
le kronprinz, armée qui combat dans la
Woëvre et sur les Hauts-de-Meuse; le géné-
ral Gaede est à la tête des troupes d'Alsace
qui opèrent dans la région de Mulhouse;
le général von Heinrich a été appelé au
gouvernement militaire de la ville de Lille,
où il se conduit sans aménité, s'il faut en
croire les récits des otages libérés; le général
von Steuben exerce un commandement sur le
front oriental; le lieutenant-général von
lVi/sdorf est ministre de la Guerre du
royaume de Sa,ceetVundespartisans les plus
acharnés de la guerre à outrance,. le duc de
Brunswick, gendre du kaiser, commande
en Pologne russe; le général Krafft von
Dellmensingen est attaché à Vétat-major du
feld-maréchal Mackensen, enSerbie,croit-on.

VON IIEINmCII

VON YVILSDORK

VON
dellmensingen



LES RUSSES CONTINUENT LEURS SUCCÈS

SUR TOUS LEURS FRONTS DE COMBAT

LARMÉE russe n'a pas été longue à se
remettre de ses dures épreuves. Lorsque
la «grande offensive allemande » dut

s'arrêter, à la fin de septembre1915, sans
avoirpu atteindreaucun de sesobjectifs, Riga
et Dvinsklui échappant au Nord, tout comme
Minsk au Centre, et Kiew au Sud, les pessi-
mistes annonçaient que la Russie serait,
avant un an. hors d'état de faire sentir sa
pression sur l'ennemi. Notre grande alliée
vient de donner à ces fâcheux pronostics
un éclatant démenti. D'incontestables pro-

grès ont été réalisés et la ligne adverse
est fortement « mordue» sur quantités
de points. Dans tous les cas, l'offensive de
Galicie et de Bukovine, commencée à la
fin de décembre, a produit un résultat
stratégique certain: elle a amené le retrait
de Macédoine de l'armée von Gallwitz,
c'est-à-dire l'arrêt de l'offensive austro-
bulgaro-allemande contre Salonique et a
permis ainsi la consolidation définitive des
troupes franco-anglaises dans leur grand
camp retranché du Vardar.

L'heureuse offensive de nos alliés en Galicie

A vrai dire, depuis l'automne, la batail-
le avait été à peu près ininterrompue
surl'ailegauchedesRusses. Il semble

bien que dès la fin d'août, les Atistro-Alle-
mandss'étaient
proposé une vaste
opération dans la
Russie Méridio-
nale, avec pour
objectif Kiew et
Odessa. EnGali-
cie, les trois ar-
mées de Pflanzer,
Rotlimer,Bœhm-
Ermolli devaient
attaquer de front
l'armée d'IvallolT,
pendant qu'au
Nord l'armée aus-
tro-hongroise de
Puhallo la tourne-
rait et prendrait à
revers le triangle
fortifié de Volhv-
nie,les trois places
deDoubno, Rovno
et Loutzk. On sait
quela tentative
échoua complète-
ment par suite des
deux défaites suc-
cessivesdel'armée
BoUIIHer,quilaissa LA GAMCIE MÉHIDIONALE ET LA TSUKOVINE

aux mainsdes
Russes 24.000 prisonniers. Seule, l'armée
Puhallo put s'emparer de Loutzk; à la
droite, l'armée Pflanzer, qui avait passé

le Sereth dut, au mois de septembre, reculer
sur la Strypa. Pendant les mois d'octobre
et de novembre, le général Ivanoff ne cessa
pas d'attaquer pour améliorer sa position

et redresser sa li-
gne. Depuis cette
époque, le front
s'était fixé sur une
ligne à peu près
verticale allant de
Pinsk jusqu'à
l'ouest de Tarno-
pol, puis suivant
le coude que for-
me le confluent de
la Strypa et du
Dniesterets'inflé-
chissant vers l'Est,
enavantduPrutli.
de manière à es-quisser un ren-trant à Czerno-
witz, qui était
restée aux mains
des Autrichiens.

Des armées en-
tières avaient été
retirées du front
oriental pour être
détachées en Ser-
bie: telle l'armée
von Gallwitz, forte
de 21 divisions, et
la majeure partie

de la 11e armée, forte de 16 divisions. A la fin
de décembre, les Austro-Allemands furent
surpris dans leur quiétude par de violentes



attaques. Les Russes prenaient l'offensive
sur tout le front sud, c'est-à-dire sur un
front de près de 350 kilomètres, allant des
rives du Pripet jusqu'à celles du Prutli.

Les communiqués russes gardèrent le
plus profond silence sur le début des opéra-
tions. Ce furent les Autrichiens qui signa-
lèrent,le 23 décembre, une action précédée
par un bombardement violent, dans le
secteur de Czernowitz. Les Russes profi-
tèrent du brouillard pour rapprocher leurs
distances et pour s'établir à bonne portée
d'assaut des tranchées autrichiennes.

Il est évident que la lutte, dans ce sec-

TRANSPOHT DE ltEXFORTS ALLEMANDS SUR LA LIGNE DE KOLOMÉA A CZERNOWITZ

teur, a Czernowitz pour objet, enjeu politique
au moins autant que position stratégique.
Czernowitz, capitale de la Bukovine, région
peuplée de Roumains, intéresse fort le
royaume voisin, dont la frontière n'est qu'à
environ 16 kilomètres.La position, très-forte,
ne peut-être tournée. Elle doit être attaquée
de front et au prix de pertes considérables,
car le défenseur domine et balaie de son feu
la plaine par laquelle l'assaillant doit s'avan-
cer à découvert. Trois villages se trouvent
compris dans la ligne de défense: Toporonez,
au nord, Raraneze au centre, Bojaneausud,
tout près de la frontière roumaine.

C'est Raraneze que les Russes attaquè-
rent d'abord. Ils firent pleuvoir sur la posi-
tion des rafales d'obus de gros calibre, pen-dant sept heures consécutives; puis ils don-
nèrent 1assaut; à 9 heures du soir, ils revin-
rent à la charge; à minuit ils attaquèrent

une troisième fois, et ne cessèrent le combat
que le matin à 6 heures. Le 25 et le 26, l'ar-
tillerie se remit au travail. Le 27, nouvelle
attaque d'infanterie, appuyée par les gros.
ses pièces. Six assauts sont donnés parva.
gues successives,sur 15 ou 16 rangs de pro-fondeur. Les Autrichiens se vantent d'avoir
repoussé toutes ces furieuses ruées, mais, à
la même date, on voit une deuxième action

russe s'engager sur la Strypa, etcelle-làest
couronnéede succès. Les Austro-Hongroisqui
étaient installés fort loin dans l'est, enavant
de la rivière, à peu près à mi-chemin entre
la Strypa et le Sercth, avouent qu'ils ont dû

se replier sur leurs positions principales,

devant Bourkhanow. Ce village est une

importante tête de pont sur la Strypa, n

une vingtaine de kilomètres au nord de

Buczacz, et à environ18 kilomètres au sud-

ouest de Trembowla. Le 29, les Russes atta-

quent la tête de pont même de Bourkhanow,

puis l'action s'étend au nord, et l'armee

Puhallo est, à son tour, assaillie sur le Stvr.

Le 1er janvier, le communiqué russe qui,

jusque là, était resté muet, annonce quune

offensive générale a été engagée depuis le

Styr jusqu'à la frontière roumaine, ces-

à-dire sur un front de 350 kilomètres. C'est

l'action d'ensemblequ'il faut donc envisager,

et non pas seulement les résultats locaux.

Or, il apparaît que la violente bataille enga

gée devant Czernowitz n'était pas Iopéra

ration principale, mais l'accessoire, et que

les Russes n'ont voulu sur ce pnint qnoec



per l'adversaire, pour n'être pas pris en
flanc au delà du Dniester, pendant que
l'attaque essentielle se déclenchait sur la
Strypa et sur Jec. rïr. £" 1rlt.jiyi.v/i oui iciouy•
pa, leurs progrès
ont été réels; leur
ligneaavancéd'une
vingtaine de kilo-
mètres. Les Autri-
chiens ont dû se
replier en désordre
sur la rive occiden-
tale de la rivière.
Les 2 et 3 janvier,
les troupes d'Iva-
noff remportaient
un autre succès
au nord-est de
Buczacz, où elles
enlevaient le village
de Biskowince, au
point de jonction
des armées PHan-
zeretBothmer.

SurleStyr,les
Russes avaient éga-
lementremportéde
très appréciables
succès, d'abord
dans la région de
Czartoryisk, puis
ausudduPripet,
àl'issue les marais
dePinsk,dans la
direction de Khou-
khotska-Volya.Le L'ÉGLISE MÉTROPOLITAINE DE CZHKXOWiTZ

31 décembre, nos
alliés attaquaient entre Czartoryisk et Kolo-
dia, à l'ouest de Rafalowka. Pour les arrêter,
les Autrichiens contre-attaquaient, mais vai-
nement, dans la région de Kolki, à l'est de
Berestiany, vers les débouchés des marais.

Le 2 et le 3 janvier, les Russes refoulaient

l'ennemi; le 5 ils s'emparaient du cimetière
de Czartoryisk; le 8, ils conquéraient le
village même et une hauteur situéee à plus»

de 2 kilomètres à
1ouest, faisant pri-
sonniers 3 oîficiers
et 70 soldats. L'en
nemi contre-atta-
quait sans résultat
le jour même. Le
lendemain, il reve-
nait à la charge
avec des renforts
considérables, réus-
sissait à réoccuper
le village, mais en
était de nouveaudé-
logédéfinitivement.

PIus au nord en-
core, d'intéressants
progrès avaient été
réalisés dans la ré-
gion de Koukhots-
ka-Volya,à envi-
ron 1() kilomètres
au sud-ouest de
Pinsk. Le secteur
avait été complè-
tement nettoyé, et
les Russes s'étaient
emparés de plu-
sieurs kilomètres de
tranchées, avan-
çant leur ligne jus-
qu'à une dizaine de
kilomètres à l'ouest
du Styr. Le front
allemandétait per-

cé dans deux ou trois endroits.
Pendant ce temps, les combats conti-

nuaient acharnés an norJ-cst de Czcrno-
witz, contre les villages de Toporonez et
de Raraneze. Les Russes quoi qu'en aient
dit les Austro-Allcmands réussissaient à

TKOUPES ALLEMANDES EN RETRAITE DANS UN VILLAGE DE LA GALICIE MÉRIDIONALE



progresser et s'emparaient de quelques-unes
des positions avancées de l'ennemi.

,
Les Russes ne sont, d'ailleurs, qu'au début

de leur effort. Leur armée de printemps,avec
laquelle ils comptent donner le grand choc
est encore à l'arrière, où elle est soigneu-
sement dressée en vue de la tâche décisive
qui lui incombe. Il est même merveilleux

- qu'en plein hiver, et dans un pays difficile,
où toutes les routes sont tantôt encombrées

par la neige, tantôt défoncées par de pif
coces dégels avec des effectifs éprouvés
par une sanglante retraite, la Russie aiteu,d'abord ne pas cesser un seul instant.
le combat, « chicaner» sans cesse l'ennemi
puis entreprendre une offensive sur un front!
aussi vaste, et avec une puissance dont
nous trouvons la constatation dans les
communiqués austro-hongrois eux-mêmes,
enclins pourtant àdédaigner l'adversaire.

Les Turcs battus au Caucase et en Arménie

DANS les premiers jours de janvier191G,
les communiqués russes du Caucase,
qui ne relataient à l'ordinaire que des

fusillades d'avant-garde sans importance,
dans un pays où il semblait (lee, l'hiver,
aucune grande action ne pût s'engager, ont
révélé tout-à-coup une animation impré-
vue. Le 10 janvier on constatait qu'une
action sérieuse s'engageait dans le secteur
d'Olty, sur lefront du lac de Tortum. Elle
se développait les jours suivants et, enfin,
le 19, des Russes annonçaient qu'ils
avaient com-plètement rom-
pu la ligne en-
nemie sur une
étendue deplus
de 80 kilomè-
tres, depuis le
lac de Tortum
jusqu'au Kara-
Sou, l'un des
fleuves qui for-
ment l'Euphra-
te. Les Turcs,
dans une dé-
routecomplète,
fuyaient, au
nord, dans la
direction d'Er-
zeroum,ausud,
dans la direc-
tion de Mouch.

Le 1er févricr,
le communiqué
du grand-duc
Nicolas résu-
maitainsi,très

LES TERRITOIRES ARMÉNIENS OU LES TROUPES OTTO-
MANES ONT SUBI DE SANGLANTES DEFAITES

sobrement lesévénements: «Les opérations
poursuivies depuis quinze jours sur le front
turc ont été régulièrement réalisées et ontjustifié nos prévisions; après avoirdéveloppé
leur premier coup au centre de l'armée otto-
mane en un succès important, les troupes du
général Youdénitch ont poursuivi l'ennemi
et ont lancé leurs avant-gardes sur les ou-
vrages d'Erzeroum. En même temps, les
troupes, par une poussée impétueuse contrel'aile droite des Turcs, ont forcé ceux-ci à
évacuer la région McIazghert-Knyss et à

se replier dans la vallée de Mouch 1).Il suffit de jeter un coup d'œil sur la

carte pour voir que l'action se déroulait
surdeux théâtres sépares: 1° d'Olty et du

lac de Tortum, la gauche turque déjà préa-
lablement coupée de la mer, doit se rabattre
précipitamment sur Erzeroum. Les Russes
les suivent par les vallées du Kara-Sou et

delaPassine, par Keprikeuï et Hassan-Kala,
jusque devant les forts de la place, qu'atta-
que déjà l'artillerie; 20 soixante kilomètres
plus au sud, une autre action s'engage à

Melazghert,
dans la haute
vallée du Mu-

rad-Sou; les

Turcs rompus
se réfugient à

cinquante kilo-

mètres de là, à

Mouch.Lesopc-
rations, dans

cette région ont

lieu du nord-

ouest du lac de

Van, en liaison

avec les troupes

que les Russes
avaient dû en-

voyer depuis

longtemps dans

ces parages,
pour préserver
leurs territoires
du Caucase
d'une attaque
de flanc. La

double opéra-

tionaété très bien conduite,avec le souci ce
s'interposeret couper toutes communications

entre les troupes qui prenaient la direction de

Mouch et celles qui s'entassaient à Erzeroum.
Dans la région d'Erzeroum, les Russes

se heurtent immédiatement à la forteresse,
immense camp retranché dont les fortes

positions naturelles ont vu leur puissance

accrue par l'art de l'ingénieur, et que les

officiers allemands ont sans doute encore

transformé depuis le début de la guerre

actuelle en vue d'une longue résistance.



Il semble difficile- que, quel
que soit le désarroi de l'armée
turque après sa défaite, elle se
laisse enlever, par une attaque
brusquée, des positions aussi
formidables, protégeant une
place qui est non seulement
forte en elle-même, mais in-
comparablement précieuse, en

-
ce sens qu'elle est l'unique
base des Ottomans sur ce front.

En attendant c'est un beau
succès d'avoir séparé les corps
quidéfendentErzeroum, d'avec
les débris des divisions qui
sont à Mouch. La garnison
d'Erzeroum semble condamnée
à la famine prochaine et à
l'inaction. Les stocks d'appro-
visionnement et d'équipement
de l'armée turque ont été, en
effet, capturés par les RussesàMelazghert et à Nyss-Kalé.

La bataille qui s'est déroulée
dans le triangleNyss Kalé Che-
ullu et Melazghert a en effet
tourné si mal pour les Turcs
que toutes les routes du nord
leur ont été barrées. La ca-
valerie cosaque les a poursui-
vis avec une telle énergie

GÉNÉRAL NOUHY BEY
Chef<Fétat-major du, 3e corps
ottoman, fait prisonnier par
les Russes, au combal de

Karmourgan.

qu'elle est arrivée à Nyss-Kalé à peu près
en- même temps qu'eux et les a forcés à se
retirer dans la direction du sud, c'est-à-dire
de Mouch. La précipitation de la fuite fut

telle que ni les approvisionne-
ments ni les munitions ne
purent être détruits. Le vaste
district de Mouch aété ainsi
isolé et deux divisions de trou-
pes régulières turques ont été
décimées et bientôt réduites à
l'impuissance totale.

Erzeroum sera livrée à elle--
même et hors d'état de se ra-
vitailler. D'ores et déjà, la
ville est coupée de la mer, et
virtuellement investie du côté
de la terre. C'était par Tré-
bizonde que les Turcs avaient,
au début de la guerre, trans-
porté tout un corps d'armée.
Avec la surveillance qu'exer-
cent les torpilleurs russes dans
la mer Noire, de pareilles opé-
rations ne sont plus possibles.
C'est par la voie de terre, et
sans chemin de fer, qu'il fau-
dra amener de Constantinople
des renforts et des vivres à la -place. Il estpeu probable que
l'on arrive à temps. Le grand-
duc Nicolas a eu dans la con-
duite de cette affaire, un coup
d'œil parfaitementjuste. Il a
discerné" le noint faible et a

frappé au momentvoulu.LesTurcsavaient,
en réalité.,dégarni le front du Caucase, où ils
ne pensaient pas que les Russes fussent avant
longtemps en état de reprendre l'offensive.

t'tECE DE CAMPAGNE liUSSKT>l",7fiM;I.l.IMKTllES, EN POSITION SUR LE FnOT AlurÉNTEN



D'ailleurs, dans la pensée du grand-état
major allemand qui commande à Constan-
tinople, nos alliés n'avaient aucun intérêt-
à attaquer en Arménie : ils consacreraient
certainement toutes leurs forces au front
d'Europe. Alors, Von der Goltz avait cru
pouvoir voler au secours de Bagdad, menacé
par l'armée anglo-indienne du général
Townshend, avec toutes les ressources en
hommes et en matériel disponibles.Deux
corps d'armée, le 12e et 13e furent concen-
très contre les effectifs britanniques, qui
ne dépassaient guère une division, et réussi-

rent à faire reculer Townshend jusqu'à
Kut-El-Amara. Le « grffnd-élî»t-major•
était si absorbé par cette expédition qu'il enavait totalement oublié le Caucase.

Le-grand-due a réduit à néant tous cescalculs en jetant ses forces des pentes du
r

Caucase sur Erzeroum et sur l'Arménie.
Il a fait ainsi de l'excellente stratégie qui

aura une répercussion directe, non seule-
ment sur la situation du corps expédition-
naire anglais de Mésopotamie, qu'elle contri-
buera à dégager, mais sur l'ensemble des
opérations des Alliés dans les Balkans.

Le théâtre de la lutte s'est étendu jusqu'en Perse

LA conflagration européenne devait fata-
lement s'étendre jusqu'à la Perse, limi-
trophe de la Turquie et de la Transcau-

casie russe. L'Allemagne cherchait à com-
pliquer la lutte en tentant de soulever la
Perse à la fois contre les Rus-
ses et contre les Anglais.

Les Russes occupaient depuis
longtemps Tabriz et Khoï, aunord du lac d'Ourmiah, dans
la province d'Azerbeidjan; les
Turcs, pour ne pas rester en
retard, s'étaient installés au sud
du même lac, à Suj-Bulak.

La province correspond au
quatrième secteur de l'armée
russe du Caucase. Dès la décla-
ration de guerre, deux colon-
nes russes partirent de Khoï
pour attaquer les Turcs entre
les deux lacs de Van et d'Our-
miah. Elles réussirent dans
leur tentative; les Turcs éprou-
vèrent, notamment,une défaite
le 1er décembre1914, sur le
front Serai-Bakhala. et durent
se replier sur Van. Ils ripostè-
rent par une contre-offensive,
exécutée surtout par une co-
lonne d'irréguliers kurdes qui,
partie de Suj-Bulak, au sud
du lac d'Ourmiah, s'emparade
Tabriz et, de là, tenta d'en-
vahir la Transcaucasie orien-
tale. Ce fort détachement fut
battu en route, et le 30 jan-

vier 1915, les Russes rentrè-
rent à Tabriz, mais lès Kurdes

LE PRINCE DE REUSS
Ambassadeur (FAllemagneàTéhéran, c'estluiqui
arma contre les Russes les tri-
bus de la Perse occidentale.

restèrent aux abords de la ville. Ils n'en
furent chassés qu'au printemps et rame-nés vers le sud du lac d'Ourmiah.

Renforcés entre les lacs de Van et d'Our-
miah, les Turcs repoussèrent les Russes etréoccupèrent Kotour, qui est la clef du
passage entre les deux lacs. Le 27 avril 1915,
les Russes les repoussaient à nouveau. Au
commencement de mai, les Ottomans lan-
cèrent un corps d'armée de troupes régu-
lières à l'attaque des lignes russes, sur le

front qui sépare les deux lacs et dont le

centre est à Kotour. Les Russes laissèrent
les Turcs approcher de leurs tranchées, puis

s'élancèrent à la baïonnette et les mirent en
fuite. Le G mai, on annonçait que l'ennemi

s'était retiré dans ses monta-

gnes, où il s'était retranche,
couvrant la ville de Van. Le

20, les Russes lui donnaient
l'assaut, le délogeaientet s'em-

paraient de Van. Les Turcs

n'occupaient plus que la rive

occidentale du lac du même

nom. Depuis, on n'a signalé

que des incursionskurdes,dont

une vers la mi-juillet, dans les

lignes russes. La possession de

Van, en couvrant sur sa gau-
che l'armée russe du Caucase,

lui a permis de remporter, an

nord et au centre, les succès

d'Olty et de Melazghert.Mais,

pendantce temps, la Perse pro-

prement dite était l'objet des

convoitises de Guillaume II.

L'état anarchique de la Perse

centrale permettait, bien fa-

cilement, d'en faire un foyer

d'intrigues. il n'existait, en

fait de troupes, qu'une gen-

darmerie instruite par des offi-

ciers suédois. Ces officiers ou

ne s'opposèrent pas -aux entre-

prises germaniques, ou s'y asso-

cièrent directement.Le ministre

d'Allemagne, le prince Henri

XXXI de Reuss, et le ministre

il'Autriche, le comte Lofifothcti.

prirent ouvertement le parti de la révolution

qu'ils avaient eux-mêmes fait renaître de ses

cendres. Pendant tout le mois de novembre

1915 régna dans Téhéran une singulière

agitation. Le ministre d'Autriche annonça
qu'il allait se faire mahométan, et que son

empereur suivrait son exemple. Le jour de

l'Onction, il allait faire ses dévotions a la

mosquée, pendant que son eolIègue, le prince

Henri XXXI de Reuss s'expulsait lui-même

de la capitale et allait rejoindre dans la



campagne la gendarmerie, qui avait pris
fait et cause pour les révolutionnaires. Avantde partir, le ministre d'Allemagne avait fait
signer au chah-- un adolescent timide —
une promesse formelle écrite de venir le re-
joindre à Koum, au sud de Téhéran.

L'affaire menaçait de devenir des plus
,

sérieuses. A Chiraz, le consul britannique,
les directeurs anglais de la banque et du
télégraphe étaient arrêtés, pendant que le
consuld'Allemagneallait lui-même couper les
fils du télégraphe.
Il était temps d'in-
tervenir.Le général
Paratof, comman-
dant- des troupes
russesdans la Perse

:
centrale, à qui le
grafid-duc Nicolas
avaitenvoyéde sé-
rieux renforts, s'a-
vançahardimentde

vKasvin sur Téhé-
ran. Lorsqu'il fut à
Keredji, à environ
50 kilomètres au,
nord-ouest de laca-
pitale, le chah re-
prit confiance et ne
songeaplus à se
laisser détourner de
ses devoirs.Le prin-
ce de Reuss médi-
tait dele contrain-

- dre ou de l'emme-
nerdeforce-peut-
être pire, en cas de
résistance—quand
il apprit que les
Russes avaient
remporté une vic- LA PERSE OCCIDENTALE
toire complète sur
tme partie des troupes qu'il avait recrutées
et qu'il avait concentrées; les unes à Koum,
les autres à Kermanchah (cette dernière
ville dans l'Ouest, non loin de la frontière -
turque). Le général Paratof, avait divisé ses
troupes en deux colonnes, dont l'une marcha
surHamadan, l'autre sur Koum, afinde maî-
triser chacune des bandes de rebelles. La
ctlônne de Hamadan rencontra le 7 décem-
bre les forces à la solde des Allemands

"à Sultan-Boulag; ces forces se composaient
Je 6.000 volontaires de la guerre sainte, de
chefs de tribus persanes avec leurs partisans,
encadrés par1.200 réguliers turcs et les gen-
darmes révoltés.. Le 9 décembre, les amis de
l'Allemagne furent de nouveau.. battus à
Aveh.Ils se replièrent sur Hamadan. La

- marche foudroyante des Russes leur fit
évacuer cette dernière ville, centre de sept
routes qui rayonnent dans toutes les parties
de la Perse. Nos alliés entrèrent à Hamadan
le 15 décembre. Ils poursuivirent l'ennemi
-en déroute, au nord de Sehna, au sud-est
vers Sultanabad, au sud-ouest vers Ker-

manchah. Les Russes, victorieux, empor-tèrent, le 18 décembre, lecold'Assad-Abad,
qui leur ouvrait la route de Kermanchah.

Pendant ce temps, la colonne de Koumbattait les forces ennemies à Saneh, occupaitNovaran, poursuivait les fugitifs sur la routedé Téhéran et leur livrait une nouvelle
bataille à Rabat-Kérim. Ce devait être
l'effort le plus sérieux de la résistance ger-

-
manique, dirigée par l'émir Hischmet.Les
Russes le brisèrent, avec le concours d'une

nouvelle colonne
quileur arriva du
nord de Téhéran.
Quand il apprit ces
.nouvelles, le prince
de Reuss se hâta-
de prendre la fuite.
Les Russes entrè-
rent triomphale-
ment à Téhéran;
un cabinet consti-
tutionnel et russo-
phile avait été déjà
ramené au pouvoir.
Le chah et son gou-
vernement déclarè-
rent qu'ils étaient
fermement décidés
à marcher en plein
accord avec l'En-
tente. Les instruc-
teurs suédois de la
gendarmerie qui
avaient passé du -
côté de la révolte
furent renvoyés.

Les troupes rus-
ses occupèrent Sul-
tanabad, après Ha-
madan et marché*

- rentsur ispanan.
Le dernier foyer de l'agitation turco-alle-
mande paraît êtreKermanchah, sur la route
des caravanes allant de Téhéran a Bagdad.
Le 14 janvier, un télégramme tendancieux
de Constantinople annonçait, en effet, que
des troupes turques étaient entrées à Ker-
manchah,qu'ellesy avaient été reçuespar des
démonstrations de joie populaires, et que les
tribus du voisinage les avaient bien reçues.

La ville kurde de Kermanchah et les quel-
ques troupes qui se trouvaient dans la pro-
vince étaient passées sous l'autorité ger-
manique, grâce aux intrigues du consul
allemand. Les Russes, ayant compris le
danger possible,se sont avancés sur la route
d'Hamadan, afin de détruire les partis de
rebelles qui tenaient encore la campagne,-
entre Hamadanet Kermanchah. Le 15 jan-
vier, ils ont battu leurs adversaires, à Kian-
ghaver, à mi-chemin entre les deux villes,
tuant un grand nombre d'hommes et faisant
des prisonniers. Le 2 février, les opérations
continuaient dans cette direction. L'ennemi
était refoulé dans la directiondeNokhovend,
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-
L'ACTION DES ALLIÉS

DANS LA PÉNINSULE BALKANIQUE
-

LE développement des hostilités dans la
péninsule balkanique a marqué, pour
la coalition européenne qui lutte contre

le despotisme germanique, un échec incon-
testable. Les Serbes, malgré tout leur
héroïsme, n'ont pu résister à la fois à une
attaque de front des Austro-Allemands, et
à une attaque de dos des Bulgares. Ils ont
dû battre en retraite et' se réfugier en
Albanie. L'armée de secours que la France
d'abord, — puis, beaucoup plus tardive-
ment, l'Angleterre,— ont envoyée.à Saloni-,
que, n'a pu les pr-Otéger, àtemps. Les

Austro-Allemands, joints aux Bulgares, re-
présentaient une force de 600.000 hommes.
En vain, la petite armée du général Sarrail
a tendu les bras vers Monastir pour donner
la main aux Serbes. Les Franco-Anglais ont
dû, à leur tour, se retirer sur Salonique. Les
coalisés austro-bulgaro-turco-allemands ont
donc marqué une victoire, d'autant que le
Monténégro,découvert par la disparition des
Serbes, s'est vu, à son tour, accabler par
les Autrichiens, qui envahissent à l'heure
actuelle ses âpres vallées et s'avancent, d'au-
trepart, le long des côtes de l'Adriatique.

Le camp retranchéde Salonique est --
inexpugnable

LE général de Castelnau, chef d'état-
major généralde l'armée française, l'a
f déclaré lorsqu'au mois de décembre, il

a visité les défenses de l'immense camp
retrarielic constitué par 1er général Sarrail
autour dit grand portmacé-
donien: « Salonique est inex-
pugnable.» Et il est superflu
d'ajtuter que le général de
Castelnau est compétent en
cette matière. Rappelons que
c'est lui qui, l'un des pre-raie,sinon le tout premier, -

s'adapt, à ce fameuxsvstè-
-mede tranchées que l'ennemi

nous a imposé dans cette.
guerre, et qui avait surpris, à
première vue, notre comman-
dement. C'est lui qui, dès le
mois d'août 1914, (. organisa»
leGrand-Couronné cle-Nàncy
de telle sorte que, lorsque l'ar-
mée allemande de Metz vint
s'y frotter, elle dut précipi-
tamment battre en retraite.

Retenons donc de cette
appréciation si qualifiée la
certitude que les dispositions
les plus savantes et les plus
complètes ont été prises pour
que Salonique soit véritable-
ment imprenable. Ces dispo-
sitions, il est naturellement
imnoRsihlp dp les divulguer.

GÉNÉR.J. ANGLAIS J. ADYE

Cfwf du service du ravifnillc-
ment à Salonique.

maisuncoup d'oeil jetésur la situation
géographique de la ville, puis sur la topo-

graphie de la région montreront le -.cercle
que sa défense doit nécessairement em- -

brasser, d'après les conceptions stratégiques
modernes les plus généralement admises..

Snlnninne. est, le nremier nort. de ln. mer
Egée. Elle estle débouché
naturel sur cette mer, non
seulement de la Macédoine,
de la Serbie, d'une partie de
la Bulgarie; mais de l'Au
triche-Hongrie tout entière.
Reliéepar cheminde fer, via

-Nisch-Belgrade (avec des em-/
branchements nombreux en
territoire bulgare), à la"vallée
du Danube, qui n'aboutit,
comme on sait, qu'à la mer
fermée qu'est la mer Noire,
elle est la véritable issue de
cette vallée vers la mer libre.
De plus, elle est à très courte
distance de l'Afrique (du
canal de Suez) et surtout de
l'Asie Mineure, si bien que la
voie la plus directe entre
l'Europe centrale et Smyrne
passe par Salonique:

C'est pourquoi, depuis long-tëmps, l'Autriche-HongrŒ';
qui n'était, en l'espèce, que
l'instrument de l'Allemagne,
dans cetteformidable poussée
vers l'est (Drangriach Qslen)
qui a emporté le pangerma

nisnie à la conquête de Bagdad, a tout
d'abord jeté les yeux Sur SaJonique comme



sur une ville dont la possession lui est indis-
pensable. Dr-s 1878, elle se ménageait, par
l'occupation du couloir de Novi-Bazar, la voie
qui, dans la pensée de ses hommes politiques,
devait la conduire un jour ou l'autre vers
ce grand port: un deuxième Trieste, qui
eût singulièrement éclipsé le premier.

La première guerre balkanique, en permet-
tant à la Grèce de s'emparer de Salonique,
et la deuxième, en l'y maintenant,malgré les
Bulgares, a coupé court à ces visées- et c'est
la raison pour laquelle, dès 1913, l'impéria-
lisme austro-hongrois s'était déterminé à la

PRISONNIERS BULGARES EMPLOYÉS A LA MANUTENTION DES WAGONS

guerre, avait prémédité l'agression contre la
Serbie, pour remanier, de nouveau, par la
force, la péninsule déjà deux fois ensan-glantée. C'est également ce qui aurait dû
faire prévoir que la Bulgarie, la vaincue de
1913, bien que rivale de l'Autriche pour la
possession de Salonique, qu'elle convoite
également, favoriserait ses calculs par esprit
de vengeance et se ferait la complice de satentative, dès que la guerre générale englo-berait les petites puissances des Balkans.

Ces quelques indications montrent cequ'est Salonique pour nous et pour les
Austro-BuJgares

: une porte sans cesse ou-verte pour nous sur leur précaire conquête de
Macédoine, et pour eux toujours fermée surle grand domaine qui leur échappe: la mer.C'est le point de départ, la tête de ligne et enmême temps l'aboutissant de toutes les
voies par lesquelles ils pourraient communi-
quer économiquement et politiquement avec

le monde extérieur, en entraînant dans Ittirorbite une Grèce trop complaisante ou tropfaible pour leur résister. Au point de vuemilitaire, ils auraient pu en faire un autreCattaro, un nid de torpilleurs et de sous-marins qui eût à peu près interdit à nosflottes l'accès indispensable de l'Egée.
La situation locale de Salonique n'est pasmoins intéressante que sa situation générale,

étant nichée dans un cul-de-sac, au fond
de l'admirable golfe de Salonique, entre la
petite péninsule de Chalcidique et la grande
péninsule des Balkans. Là s'ouvre une rade

qui forme les trois quarts d'un cercle, et d'où
l'on sort par un goulet entre le delta du Var-
dar, à l'ouest le cap Karabourolln, à l'est.
Du fait que la rade et la ville sont entourées
et dominées par un cercle de hauteurs, s'im-
posait la nécessité d'occuper ces hauteurs,
notamment le cap Karabouroun, et comme
le cercle s'étend à l'est, dans tout le nord de
la péninsule de Chalcidique, de saisir cette
péninsule tout entière. Quand bien même
des attaques de sous-marins contre nos trans-
ports ne se fussent pas produits à proximité,
l'urgence de l'opération eut été démontrée

par la simple stratégie terrestre.
La chaîne des monts de Chflleidique, qui

atteint environ 800 mètres de hauteur, est
orientée de l'ouest à l'est. Elle est couverte
du côté nord par une longue dépression qui

lui est parallèle et qui la sépare du continent.
Dans ce fond se trouvent deux lacs. le Lan-

gaza et le Bezik, Le front de ces deux lacs



- est tout indjjjuc pour couvrir
la droite de l'armée franco-
britannique que la flotte pour-
rait appuyer à son extrémité,
dans le golfe d'Orfano. C'est
ce front qui, d'après les jour-
naux anglais, coïnciderait de

-ce côté avec la principale ligne
de défense des Alliés.

La lignedes lacs est protégée
au nord par une crête variant

-
de 500 à 1.000 mètres, toute
désignée pour former les posi-
tions avancées du front.

-
Au

delà de la crête s'étend de nou-
veau une large plaine, .sans
aucun obstacle, jusqu'au fleuve
de la Strouma, et au lac Tahi-
nos, où ce fleuve se jette. Do>
minant toute cette dépression
du haut de la crête, l'artillerie
des Alliés pourra « voir venir »
l'assaillant et le balayer faci-
leuemt s'il se présente par
cette unique voie d'accès.

Ainsi, l'ennemi devra, à dé-
couvert, forcer le passage du
lac et du fleuve, sous le feu
pltBgeant des hauteurs. Il de-
vra ensuite attaquer la pre-
mièreligne de crêtes, disposée

PERTEF PACHA
Il commanderait l'armée
turque qui doit participer,
dit-on, à Fattaque du camp

retranché de Salonique.

en une série de saillants qui se flanquent
réciproquement, c'est-à-dire dans une- des
dispositions les plus difficiles à emporter qui
Miett. S'il avait la chance de forcer le pas-
sare,iloarriveraitdevant la ligne barrée des
lacs Langaza et Bezik, où il trouverait la
principale ceinture de tranchées, et enfin,
au delà. le.cercle des hauteurs qui couvre

immédiatementSalonique. C'est
donc une quadruple enceinte,
s'étendant jusqu'à plus de 60
kilomètres de la ville, qui dé-
fend notre camp retranche surla droite. Ainsi se trouve bar-
rée la route de Serès, quedevrait suivre, le cas échéant,
un assaillant bulgare ou turc.
Telle est la partie du front qui*
est, dit-on, tenue très forte-
ment par l'armée anglaise.

A la gauche, il s'agissait de
barrer la route de Monastir.De
ce côté, des montagnes s'éten-
dent qu'il faudrait franchir-à
la passe de Vodena, ce qui
indique, de la part de la dé-
fense, la nécessité d'occuper et
de fortifier cette position tout
au moins comme ligne avancée.
Ensuite règne une plaine, mas
occupée par un immense lac
marécageux, le Iénidzé, qu'un
corps d'armée devrait contour-
ner, par le nord ou par le sud.
Dans l'un ou l'autre cas, il
tomberait sur des hauteurs et
des passes où il trouverait évi-
demment des soldats français
(car ce sont les nôtres qui

tiennent cette partie de la ligne). Enfin, en
arrière, se trouve le fleuve le Vardar. LtS
villages qui le barrent, entré autre celui de
Toptchin ou Topçin, à environ 25 kilomètres
de Salonique, ont été fortifiés avec le plus
grand soin— du moins c'est un journal alle-
mand, la Gazette de Voss, qui nous l'apprend.

Le centre de l'enceinte est franchi par

FANTASSINS FRANÇAIS DÉBARQUÉSA SALONIQUE ET ATTENDANTLEUR DÉPART POUR LE CAMP



deux vallées, celles du Vardar et du Guliko,
où passent deux chemins de fer, l'un, celui
de Salonique à Nisch, suivant le Vardar,
l'autre, celui de Saloniqueà Dédéagatcli et a
Çonstantinople, suivant le Galiko. Un épe-
ron montagneux, haut de 400 à 210 mètres,
et couvert de petits villages, sépare ces deux
vallées parallèles, qu'il domine l'une et l'au-
tre. C'est, évidemment, la clef de la défense
sur ce secteur. Les deux voies ferrées se
rejoignent à Karasouli et à Kilindir : les
Alliés occupent fortement ces deux embran-
chements, et il serait difficile de les déloger.

L'immense arc de cercle que constitue le
front de Salonique présente donc une série

- !

d'obstacles naturels d'une très grande force
Par les relations des quelques correspondants
de guerre, nous savons que les obstacles arti-
ficiels sont venus s'ajouter aux obstacles
naturels; que jamais tranchées, ouvrages,blockhaus, casemates, abris pour mitrailleuses
n'ont été mieux compris ni mieux exécutés.
Depuis le 12 décembre, date de laquelle nous !'

avons dû repasser la frontière grecque, nous
avons pu accumuler à Salonique la grosseartillerie, les munitions, et aussi les hommes.
Sans commettre d'indiscrétion, on peut dire

que se trouve maintenant concentrée là une
grosse armée franco-britannique, dont le gé-
néral Sarrail areçu le commandement en chef.

La retraite des Serbes en" Albanie

M ALUHÉ des succès locaux, remportés
notamment sur les Bulgares, malgré
la longue résistance opposée aux

Allemands sur le Danube et sur la Save,
il devint évident, aux premiers jours de
décembre 1915, que l'armée serbe ne pourrait

teniràlafoiscon-

GÉNÉRAL BOIADJJKF
Commandant en chef de la
premièrearméebulgare.

tre une invasion
parle Nordetune
attaquebrusquée
parl'Est. Ayant
compté que les
Bulgares seraient
pris à revers par
les forces alliées
venues de Salo-
nique, l'état-ma-
jor serbe, ne leur
avait opposé
qu'un simple ri-
deau de troupes.
Il fallut bientôt
s'incliner devant
l'inévitable,c'est-
à-dire devant la
rupture du rideau
derUst et la jonc-
tion complètedes
forces ennemies.

La courte ten-
tative de l'armée
françaised'Orient
pour remonter au
nord-ouestdeSa-
loniqueamontré
quelle était la po-sition des principales armées serbes audébut de décembre. Le groupe du Nord

avait déjàdépassé la frontière de l'ancien
royaume de Serbie; appuyé à sa gauche
par les Monténégrins, a sa droite par les
contingents de l'armée du Sud. disséminés
de-Prichtina à Monastir. il tentait de défen-
dre l'ancienne passe de Novi-Bazar, partagée
en 1913 entre les Serbes et les Monténégrins.

Mais, menacé d'enveloppement à l'riuli-
tina, où la droite bulgare avait rejoint h
gauche austro-allemande, il devait se rabat-
tre, en partie, sur le Monténégro, en partie

sur l'Albanie, par la route de Prizrend, tan-
dis que les canons bulgares tonnaient déjà
dans la plaine de
Kossovo. Le ca-
ractère désespéré
de cette retraite
apparut bientôt à
tous les yeux.
L'armée du Sud.
qui tentait encore
de défendre Mo-
nnstir,neputré-
sisterdans cette
résolution, alors
que les Bulgares
étaient à moins
devingt kilomè-
tres de là, à Pri-
lep, et, maîtres
de toutes les pas-
ses des monta-
gnes. menaçaient
d'apparaître en
même temps au
Nord et au Sud.
Le brave colonel
Vassitèh, qui,de-
puis plus de trois
semaines, faisait
bonne contenance
dans la -%ille - la

GÉNÉRAI. TODOROF

Commandantlasecondear-
méedutsnrFerdinand.

plus importante
de la Macédoine serbe - dutl'évacuerle
2 décembre, ne laissant rien à l'ennemi.

Un événement heureux fut connu le

3 décembre : l'Italie avait décidé de débar-

quer sur le littoral albanais, à Durmzo et ;i

VaHona. On pouvait supposer que leMon-

ténégro, qui continuait la lutte, que l'anuce

serbe, qui se réfugiait en Albanie, recevraien
promptemenl des secours. Il n'eu fut rien.



GÉNÉRAL ROSSITCH

Il commandait la division
serbequi défendit contre les
Austro-Allemands le pas-

sage de la Drina.

En fait, non
seulement les dé-
tachements ita-
liens ne purent
pas atteindre ni
renforcer les Ser-
bes, mais ils ne
purent même pas
quitter la côte.
Ils restèrent re-
tranchés au Sud,
autour de Vallo-
na, comme la
prudence leur en
faisait un devoir;
auNord,en petit
nombre à Duraz-
zo,en plus petit
nombre encore à
Saint-Jean-de-
Medua, ils durent
se borner à veil-
ler sur les appro-
visionnements
que les navires
italiens et fran-
çais, bravant les
sous-marinset les
mines, débar-
quaient sans re-
lâche. L'armée

de nos malheureux alliés serbes devait se
partager en deux contingents: l'un, composé
de blessés et de malades, qu'il fallut évacuer
sur-le-champ vers la
côte, l'autre qui devait
continuer les opéra-
tions autour de Dibra.
Mais ces dispositions
ue purent être main-
tenues. Les derniers
Serbes durent se réfu-
gier à Seutari et, au
commencementde jan-
vier, lorsque se pro-
duisit le fléchissement
des Monténégrins, les
Alliésdurent transpor-
ter tous les éléments
de l'année du roiPierre
dans l'île de Corfou,
pour soigner les mala-
des, y rétablir les con-
valescents, réencadrer
les hommes valides.

Le colonelBoïovich,
ministre de la Guerre
serbe, déclarait éncr-
giquement, le 15 dé-
cembre, que l'armée
serbe ne renonçait pas
à la lutte,mais qu'elle
avait un besoin urgent
d'êtreréorganisée.Puis
il résumait ainsi lesopé-
rations de la retraite : L'ALBANIE,REFUGE DES ARMÉES SERBES

« Nous avons
dû abandonner
de l'artillerie de
campagne et des
fourgons, disait-
il, mais toute
l'artillerie de
montagne et les
mitrailleuses ont
été sauvées. La
retraite s'est ef-
fectuée en bon
ordre,. par deux
routes. Les ar-
mées Golkovitch
et Boïovich se
sont retirées sur
El-Bassan, via
Dibra et Struga,
tandis que la pre-
mière, la seconde
et la troisième
armées, com-
mandées par les
généraux Mas-
zich, Stefano-
vitch et Sturo, se
rendaient à Scu-
tari à travers le
Monténégroet setrouvent éclie-

COLONEL VOSHITCU
Ilétaitàlatêtedelase-
conde division serbe qui
disputa aux Btfgares la

route de Prizrend.

lonnées sur la ligne Scutari-Alessio. Les
autres armées se trouvent entre El-Bassan
et Durazzo. Nous es aérons fermement que

l'armée serbe pourra
se réorganiser et
que ses effectifs comp-
teront bientôt 100.000
soldatsdeplus.e

L important était,
en effet, de sauver ce
qui restait de cette ad-
mirable race de sol-
dats, de le réconforter,
de le rééquiper, de le
réarmer,afin de le faire
participeraux batailles
futures, dans les rangs
des troupes alliées.

La marche des Au-
trichiens et des Bul-
gares à travers l'Alba-
nie du Nord ne dcva t
plus rencontrer d r- -
sistance sérieuse. Les
éléments albanais qui.
sous la conduite d'Es-
sad pacha, l'ancienpa-
cha turc de Scutari,
ont décidé de résister
à l'Autriche et d'épou-
ser la cause des Alliés,

se trouventrassemblés
à Durazzo, et parais-
sent résolus à défendre
ce port. La résistance



italienne est, comme nous l'avons dit, con-
centrée à Vallona. Les Autrichiens sont en
marche vers Durazzo; le 4 février, ils avaient
dépassé Alessio.On an-
nonçait leur présence
à l'ouest de Kroja, à
35 kilomètres au nord-
est de Durazzo. Quant
aux Bulgares, ils se di-
rigent lenLement d'El
Hassan vers Vallona.

Transporté d'abord
de Prizrend à Scutari,
le gouvernement serbe
dut se réfugier ensuite
à Durazzo, puis tra-
verser l'Adriatique et
gagnerBrindisi. Il trou-
va enfin un refuge sta-
ble à Corfou. L'exode
des ministres, accom-
pagnés du corps diplo-
matique et surtout du
malheureux roi Pierre,
est un des plus émou-
vants qui soient.

Arrivé aux monts de
l'Albanie, aux passes
de Lioum-Koula. cou-

L'ILE DE CORFOU, OCCUPÉE PAR LES ALLIÉS

POUR SERVIR DE BASE A LA RÉORGANISA-

TION DE L'ARMÉE SERBE

vertes de neige, le cor-
tège gouvernemental dut abandonner les
voitures, toute route cessant. Les conduc-
teurs mirent le feu aux véhicules. Là, presque

tout le matériel qu'avait pu conserver l'ar.
mée dut être abandonné ou détruit. Pour-
tant, des artilleurs refusèrent de se séparer

de leurs pièces qu'ils
traînèrent à bras à
travers la montagne.

Le roi Pierre fit la
route à cheval; il vou-
lut même en faire une
partie à pied et se mit
à marcher avec la trou-
pe, dans la neige. Il
n'avait jamais voulu
abandonner ses sol-
dats. Cheminantà côté
d'eux, il les arrêtait, les

questionnait: «D'où
es-tu, toi? Tii as été
blessé? » Mais les forces
du roi le trahirent; on
dut le remontersur un
cheval. Il dinait le soir,
dans la première ca-
bane rencontrée, de

deux œufsdurset d'une

boîte de conserve.
Cette marche fan-

tastique. à travers un
pays sauvage et froid'
devait durer dix jours.

Le roi et le peuple qui ont supporté cette
épreuve sans faiblir sont dignes de revivre
grandis dans une Europe libérée et meilleure.

Le Monténégro devient la proie des Autrichiens

LA position du Monténégro devait être
grandement ébranlée par la retraite
des Serbes. Les montagnards de la

Zrnagora rece-
vaient non seule-
ment toutes leurs
munitions, mais
encore presque
tous leurs approvi-
sionnements de la
Vieille Serbie.

Celle-ci une fois
occupée, la source
de ravitaillement
du Monténégrota-
rissait. L'Autriche
compléta la me-
sure par le blocus
des côtes monté-
négrines, qui sont
extrêmement peu
étendues, comme
on le sait.

Cependant, le 27
novembre 1915, le

LES BOUCHES DE CATTARO, D'OU LA FLOTTE AUTRI-
CHIENNE BOMBARDA LE MONT LOVCEN

roi Nicolas avait lancé à son peuple une pro-clamation l'invitant à être calme devant le
danger. (Cinq jours auparavant, on avait

dû annoncer la retraite de l'armée qui

défendait le sandjak de Novi-Bazar.) 11

ajoutait: « Fidèle à ses traditions,le Monté-

négro poursuivra
la lutte jusqu'à
la mort, qu'il pré-

fèreàl'esclavage.»
Les événements

ne tardent pasà
se précipiter.Le6
janvier, un com-
muniqué de Cetti-

gné annonce un
grand mouvement
d'offensive enne-
mie sur tous les

fronts. Le 7, la

flotte autrichienne
est sortie des Bou-

ches de Cattaro

et a bombardé le

mont Lovcen. En-

fin, le 10,le Lov-

cen est pris.Cette
nouvelle causa

dans le monde entier, chez les Alliés sur-

tout, et notamment en Italie, une dou-

loureuse surprise. La position avait, en



effet, une importance stratégique capitale.
Là flotte française avait parfaitement vu

lasituation au mois d'août 1914, lorsqu'elle
s'était présentée devant Cat-
taro. Après avoir bombardé
les forts de l'entrée avec des
canons à longue portée, elle
avait, devant l'impossibilité
de forcer le passage, débar-
qué des détachements munis
de canons de gros calibre, qui
avaient monté ceux-ci jus-
qu'à la cime du Lovcen. Ces
pièces étaient en nombre suf-
fisant - les Autrichiens,
après la prise, se sont vantés
d'en avoircapturé vingt-six,
plus quatreobusiers, et quan-
tité de munitions. Il eût fallu
compléter l'opération en dé-
barquantégalementun corps
d'armée.La France,qui avait
besoin, à ce moment-là, de
ses troupesailleurs, ne jugea
pas cet envoi utile. L'Italie
ne savait encore si elle se
détermineraità la guerre. On
compta sur le Monténégro
pour défendre la position.

Le Lovcen dans les mains
autrichiennes, c'était le port
deCattaro rendu imprenable
du côté de la terre comme de
celui dela mer, c'était sa

NICOLAS ROI DU MONTÉNÉGRO

possession assurée aux empires centraux, et,
par conséquent, l'équilibre naval compromis
dans l'Adriatique. L'Italie l'avait si bien
compris que, lorsque, en 1913, FAutriche
avait proposé
au Monténégro
d'échangerScu-
tari d'Albanie
(qui, du reste,
ne lui appar-
tenaitpas),con-
tre le Lovcen,
elle avait fait
entendre une'
protestation
énergique. Elle
devait donc se
considérercom-
me' particuliè-
rementatteinte
par les succès
ennemis.

La chute de
cette puissante
position devait
avoir d'autres
conséquences
presque immé-

LE MONT LOVCEN, THEATRE DE LA LUTTE SUPRÊME DES
TROUPES MONTÉNÉGRINES CONTRE LES AUTRICHIENS

diates: c'était
désormais la mise hors de cause du Monté-
négro tout entier. Le Lovcen, qui n'est qu'à
12kilomètres de Cettigné, domine la capitale

du petit royaume. Cettigné,très rapidement,
dut donc être évacué. Une armée autri-
chienne envahit l'ouest du pays, en même

temps qu'une autre s'avan-
cait dans l'Est et le Nord.
Le gouvernement se réfugia
à la limite méridionale du
pays, à Podgoritza,pendant
qu'une partie de l'armée ré-
sistait encore dans la direc-
tion de Bérana, et que d'au-
tres combattants se diri-
geaient sur Scutari. Le 17
janvier, le comte Tisza an-
nonça à la chambrehongroise
que « le roi et le gouverne-
ment du Monténégro avaient
demandé l'ouverture de né-
gociations de paix. En ré-
ponse, ajoutait-il,nous avons
exigé, comme condition à
l'ouverture des négociations
de paix, le désarmementsans
condition ». Pareille commu-
nication fut faite également
au Reichstag, à Berlin.

Cependant,deux jours plus
tard, on apprit que le roi
Nicolas s'était rendu à Scu-
tari au milieu de ses troupes,
qu'il se refusait à toute red-
dition et que le Monténégro
continuait la lutte. Aucune
clarté décisive n'a été faite,

depuis, sur ces événements mystérieux et
contradictoires. Peu après, le roi prenait le
parti de se réfugier à Lyon avec sa famille.

L'armée du général von Koewess s'est em-
parée sans diffi-
culté de Scuta-
ri, qui avait été
évacuée. On
avait cepen-
dant prêté aux
Monténégrins
restés fidèles à
la cause natio-
nale l'intention
d'yrésister.sur
le mont Tara-
bosch, qu'ils
avaient vaine-
ment assiégéen
1912. Le 2 fé-
vrier, une dé-
pêche officielle
de Vienne an-
nonçait que là
situation au
Monténégro et
dans le district
de Scutari était
calme et que

« l'attitude de la population ne laissait rien
à désirer«.D'autres corres ondances de jour-
naux autrichiens représen ent cette popula-



tion comme lasse de la guerre et mourant,
tout uniment, de fatigue et de faim.

Il est douteux, pourtant, que le désarme-
ment des habitants, qu'ont<5u entreprendre

les troupes autrichiennes,aille sans de nom-
breuses difficultés.S'il n'est que superficielouincomplet, l'armée austro-hongroisepourrait
bientôt voir renaître la guerre de guérillas.

Le bombardement des ports bulgares continue

LES ports de la côte bulgare et de la mer
Egée sont constamment bloqués, de-

i Duis la déclaration de guerre de l'En-
tenteà la Bulgarie, par
la flotte de la Quadruple
Entente. Ces mesures
de précaution sont ex-
cellentes, car il est essen-
tiel que les Allemands
ne puissent jamais tirer
le moindre parti de ces
débouchés sur la mer
méridionale. La Bulga-
rie, qui, avant la pre-
mière guerre balkani-
que, n'accédait pas à la
Méditerranée, avait, au
traité de Londres de
1912, acquis une impor-
tante étendue de côtes.

Le premier port qui
s'ouvre ensuite, à l'ex-
trémité occidentale du
golfe d'Enos, est devenu
bulgare: c'est Dédéa-
gatch. La rade est mau-
vaise, nullement abritée
contre les vents du Sud.
Elle est marquée néan-
moins comme escale des
paquebots faisant le ser-
vice entre la Grèce et
Constantinople.

Ensuite la côte, inhos-
pitalière pendant plus
de 70 kilomètres, ne pré-
sente que des hameaux
de pêcheurs dont la po-pulation n'est pas bul-
gare mais grecque, com-
me à Sahinlar, Maro-
nia. Le deuxième port
bulgareàpeu près digne
de ce nom est situé aufond de l'anse de Kara-
gatch-Liman, c'est Por-
to-Lagos, ou Karagatch,
sur le lac Bourron.Quoi-
que la population ne soit
que de 300 habitants,
le trafic du port y est
particulièrement actif.

Les ports sur la mer

LE LITTORAL BULGARE DE LA MIŒ ÉGÉE

LE LITTORAL BULGARE DE LA MER NOIRE
ivoire sont plus impor-tants que ceux de l'Egée. Ce sont, en pre-mière ligne, Bourgas et Varna. Bourgas
compte 16.000 habitants. Une voie ferrée

venant de Yamboli, Sofia et l'Europe yaboutit.C'est aujourd'hui le principal débou-

ché de la Roumélie sur la mer Noire.
Varnaestleplusgrand

port de la Bulgarie.La
population est de 4.500
habitants.Une ligne de
chemin de fer le relie à
Sofia et au Danube.

Ce sont ces différents
ports que la flotte anglo-
franco-italienne dans
l'Egée, la flotte russe
dans la mer Noire, ont
bombardés dès le début
des hostilités avec la

Bulgarie, qu'elles sur-
veillent et qu'elles reca-
nonnent de temps à au-
tre, pour empêcher les

Bulgaresde reconstruire
les bâtiments démolis.

Le 21 janvier, une
escadre alliée, suivie de

croiseurs légers et dont

faisait partie le croiseur
italien Piettwnlt, a, au

cours d'une croisière de

ce genre le long du fit-

toral bulgare,bombardé

les casernes et les gares
de Dédéagatch et les

localités voisines.Porto-

Lagos a ensuite subi le

même sort que Dédéa-

gatch. Les canons de la

flotte y ont détruit une
rangée de baraquements
qui avaient été pour-

tant très habilement
masqués. Le Piemmte a

démoli, près de Dédéa-

gatch, un train militaire.

Ces interventions ré-

gulières de l'escadre
peuvent considérahte.

ment gêner le transport

des troupes, à un mo-

ment où il est constant

que la Turquie envoie

plusieurs divisionssurla
frontièregrecque, dans la

direction de Salonique.- "_!.I..dLes HussesontIaILuc
même -pour Varna, qui a été de nouveau
bombardé par plusieurs grands navires et

par de nombreux contre-torpilleurs.



-. L ABANDON DES DARDANELLES
ETLA- LUTTE EN MÉSOPOTAMIE

-

LEXPÉDITION des Dardanelles est close.
Nous avons dit, dans, les précédents
numérosde LaScience et la Vie com-

ment ce grand effort avait été engagé et
poursuivi.-Ses débuts firent concevoir des
espérances que les faits ne confirmèrent pas,
et l'actionnavale dut alors se compléter par
une intervention militaire considérable, dans

laquelle les troupes alliéesse montrèrent
dignes de la confiance de leurs chefs. Malheu-
reusement, les difficultés auxquelleselles se -heurtèrent étaient d'une nature réellement
insurmontable, et lord Kitchener, après une
sévère inspectiondes lieux, ordonna une éva-
cuation qui mit fin à l'une des phases les
plus intéressantes de la guerre européenne. -

L'évacuation de la presqu'île de Gallipoli
C'EST le-26 avril 1915, au lendemain des

infructueuses tentatives des escadres
alliées pour forcer le passagedes Dar-

danellesqueles troupes anglo-françaises
débarquèrent à Seddul-Bahr,
malgrélarésistance des Turcs,
et marquèrent, dès le lende-
main, une avance de trois
kilomètres. Le 6 mai, elles
étaient victorieusesà Krithia;
et, quelques jours plus tard,
dans de furieux engagements,
lestroupes ottomanes ne per-
daient pas moins de 7.000
hommes au cours d'un seul
combat. La situation demeura
stationnaire jusqu'au début
de juin.Le 5, de nouveaux
progrès Jurent

-

réalisés; le 19,
les Turcs tentèrent une offen-
sive où ils laissèrent un mil-
lier de morti sur le terrain.
Enfin, le 21 juin, nos soldats
enlevaient brillamment l'ou-

, vrage pittoresquement dé-
nommé a le Haricot », succès
complétéles 29 et 30 juin par
la prisedu quadrilatère.Entre
temps, nos alliés britanni-
ques gagnaient un kilomètre.

Dès lors, cependant, il pa-
raissaitdifficile de poursuivre
une attaque de front contre
des adversairespuissamment
retranchés, étant donné que
les batteries turques de la

AMIRAL DE ROBECK
Commandant Fescadre britan-
nique auxDardanelles,il prêta
une aide efifcace aux Alliés
pour-Tévacuaiion de la prea-

,lu'île de Gallipoli.

cote asiatique entravaient
dangereusement l'action des forces alliées.
Ce fut alors qu'on envisagea la possibilité
de prendre à revers les positions ennemies
par un débarquementdans la baie de Suyla.
Cette opération eut lieu le 6 août. Les con-

tingents mis à terre comprenaient des troupes
britanniques, sous le commandement du
général Stopford, une division de néo-zélan-
dais, sous les ordres du général Godley, et

-

des contingents de néo zc'h.n-
dais et d'australiens ayant à
leur têtele général Birdwocd.

La conception était her-
reuse. mais certaines erreurs,
sur lesquelles la lumièreie
fera plus tard, em!êf'hi>",'nt
sa réussite immédiate Le g -néralissime IanHam.lton ne
désespérait cependant pas du
succès, mais pour parvenirà
se fraverun cheminvers Cons-
tantinople, il demandait. Je
16 août, un renfort de 50.00U
hommes,qu'on ne put lui en-
voyer. L'offensive fut donc
suspendue;quand on voulut
la reprendre, l'ennemi avait
mis le temps à profit pour
fortifier ses positions et leb
rendre à peu près inexpugna-
bles. Dès cette époque, les
hommes du métier considé-
raient que l'opérationdesDar-
danellesne pourraitplusabou-
tir, sauf événement imprévu.

Le 18 octobre, le général
Monro succédait au général
1 Iainilton dans le commande-
ment en chef du corps expé-
ditionnaire, et envoyait ài,ondres unrapport concluant
à l'évacuation.C'était une me-

sure grave, qui pouvait donner lieu à des
interprétations fâcheuses. Aussi, lord Kit-
chener vint-il procéder sur place à une
enquête qui continna les appréciations du
général Monro. En conséquence, toutes les



GÉNÉRAL W. STOPFORD

GÉNÉRAI- BIDRWOOD

troupes occu-
pant les posi-
tions de Suvla et
de Gaba-Tepé
évacuèrent le
secteur dans les
journées des 19
et 20 décembre.
Cette grosse opé-
ration fut con-
duite avec tant
d'ordre et de ra-
pidité, qu'en dé-
pit de la pré-
sence immédiate
de l'ennemi,il
n'y eut aucune
perte à déplorer.

A dater de ce
moment, il deve-
nait évident quel'évacuation
complète de la
presqu'îlede Gal-
lipoli s'impose-
rait dans un dé-
lai plus ou moins
long, et les assu-
rances formelles
qui furent alors
données, que les
opérations sepoursuivraient
avec une activité
plus grande aux
Dardanelles ne
pouvaient avoir
pour but que de
donner le change
à l'ennemi. En
fait, le comman-
dement anglaisetle_chefdes
troupes françai-
ses préparèrent
minutieusement,
durant quelques
jours, l'évacua-
tion définitive de
leurs positions.
Toutes leurs dis-

positions étaient prises le 7 janvier 1916.
A cette date et pendant plusieurs heures,

les Turcs se livrèrent à une intense prépara-
tion d'artillerie contre les lignes anglaises

du cap Hellès; le
violent bombar-
dement fut suivi
d'une attaque à
la baïonnette qui
échoua complè-
tement. Des per-
tes considérables
furent infligées à
l'ennemi par un
bataillonde Staf-
fordshire, qui se
distingua d'une
manière particu-
lière. L'activité
turquese ralentit
beaucoup après
cette offensive,et
durant la nuit du
7au8,etpendant
toute la journée
du 8,les travaux
d'évacuation, di-
rigés parle géné-
ral Davies, sepoursuivirent
avec succès et
dans le calme.

A quatre heu-
res du matin,
toutétaittermi-
né,et ce fut alors
que tous les en-
trepôts d'appro-
visionnements
demeuresàterre
furent incendiés
à la fois, ce qui
provoqua, de la
part des Turcs,
un nouveaubom-
bardement, qui
n'endommagea
que les tranchées
abandonnées.La
flotte anglaise
était commandée
par l'amiral (!e
Robeck et les
vaisseaux fran-
cais la secondè-

LE GÉNÉRAL DAVIES

r
GÉNÉRAL A.-J. GODLEY

Oj - - - - -rent avec efficacité. Les Anglais ne compte- ,
rent qu'un blessé. Il n'yeut aucune perte a

1

signaler parmi les contingents français. Les

troupes des Alliés gagnèrent Salonique.

Les Anglais luttent pourla conquête de
BagdadI

ON sait qu'après une avance trot' rapide
vers Bagdad, lestroupesbritanniques,
commandées par le général Towns-

hend, assaillies pardes forcesinfiniment
supérieures, furent contraintes de battre enretraite et prirent position à Kut-el-Amara,
où les Turcs les bloquèrent étroitement.

Dans la première quinzaine de décembre,

des assauts furieux se succédèrent contreles
ouvrages défensifs de nos Alliés,dans lesquels

1

l'ennemi parvint même à s'installer provl"

soirement, mais d'où il ne tarda pas a être

chassé. Ces attaques, un moment interrom.

pues, se renouvelèrent avec plus de violence



GÉNÉRAL PERCY LAKE
Successeurdu généralNixon
dans le commandement des
forces britanniques en Mé-

sopotamie.

dans les journées
des 23, 24 et 25
décembre, sans
nouveau succès,
et coûtèrent auxassaillants de
lourdes pertes.

Les troupesbri-
tanniques ne pou-
vaient, d'ailleurs,
que se maintenir
à Kut-el-Amara,
et il fallait aller
à leur aide. Un
autre corps expé-
ditionnaire fut
donc organisépar
le général Percy
Lake, remplaçant
le général Nixon
dans le comman-
dement en chef
des contingents
du golfe Persique,
et confié à la di-
rection du géné-
ral Aylmer.

Ce dernier, se
dirigeantsurKut-
el-Amara, battit
les Turcs sur les

deux bords du Tigre, avec le concours du
général Kemball, dans la nuit du 7 janvier,
et, après une journée de repos, se livra à la
poursuite de l'ennemi. Dans cette rencontre,
outre de nombreux morts et blessés, les

INFIRMIERS DU cCROISSANT-ROUOIR, 1 TRANSPORTANT LES BLESSÉS TURCS A DOS DE CHAMEAU

Turcs perdirent près d'un millier de pri-
sonniers, ainsi que de l'artillerie

légère.
Continuant sa marche le long du Tigre, le

général Aylmer. combinant ses opérations

avec celles des
brigades KemballetYounghus-
band, enlevait la
position fortifiée
de Waddi, sur la-
quelle les Turcs
s'étaient repliés
après leur défaite
du 7 janvier. Ceci
avait lieu le 15, et
l'ennemi, dans
une extrême con-
fusion, battait en
retraite vers Es-
sin, point qui est
éloigné de vingt-
trois milles de
Kut-el-Amara.

Cette position
d'Essin, forte-
ment retranchée,
offrait un obsta-
cle sérieux à l'a-
vance de la colon-
ne Aylmer, qui
n'en commença
pas moins l'atta-
que le 21 janvier,
dans des condi-
tions dont le mau-

GÉNÉRAL TOWNSHEND
Commandant la division
anglaise enfermée dans
Kut-el-Amaraet cernée par

les Turcs.

vais temps augmentait singulièrement la
difficulté. Des deux côtés, on se battit avec
le plus grand acharnement. Les Anglais
purent s'installerà moins de 1.500 mètres des
tranchées ennemies. Le général Aylmer vou-

lait renouveler son attaque le 22 janvier,
mais il en fut empêché par les inondations.
Malgré re contre-temps, la situation gé-
nérale prenait un caractère raturant.
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LES ITALIENS RÉSISTENT SUPERBEMENT
AUX CONTRE-ATTAQUES AUTRICHIENNES

LES Autrichiens poursuivent depuis plus
d'un mois un double objectif qui est
de soulager l'effort des défenseurs de

Gorizia et d'occuper suffisamment l'ennemi
pour essayer d'empêcher le gouvernement
italien de donner une importance plus consi-
dérable à son intervention balkanique.

De multiples contre-attaques ont été
effectuées dans ce but, tant sur le Carso
même nue du côté d'Oslavia. Le 2 janvier

GÉNÉRAL F. TROMBI
Tué k 23 novembre 1915,

sur le front du Carso.

1916, l'ennemi
prononça une at-
taque contre les
positionsdu mont
San Michele, mais
il fut repoussé
aussitôt avec des
pertes énormes.

Pour rendre ces
incursions de l'ad-
versaire plus diffi-
ciles, des détache-
ments italiens,
sortant de leurs
tranchées par
bonds rapides,
furent lancés en
avant de ma-
nière à occuper
de nouvelles posi-
tions plus rappro-

- chées de l'ennemi.
Malgré leurs
échecs, les troupes
autrichiennes re-
commencent in-
lassablement l'at-
taque des posi-
tions dumont San
Michele, en dépit
des pertes que leur

coitent ces assauts répétés. Ces actions
d'infanterie sont préparées et soutenues
par des tirs intenses de l'artillerie à longue
portée, effectués avec des projectiles à
gaz asphyxiants. Les avions autrichiens
exécutent de fréquentes sorties tout le
long de la vallée de l'Isonzo et essayent,
sans grand succès d'ailleurs, de gêner la
défense italienne en lançant desbombes.
Les batteries antiaériennes desTlaliens
obligeant ces avions à se tenir à une très
grande altitude, les bombes qu'ils laissent
tomber n'atteignent que rarement leur
but. D'ailleurs, des escadrilles italiennes
tffrM'uE'nt .dl" fréquents raids au-dessus des

lignes ennemies et bombardent les parcs
d'aviationqui s'y trouvent en grand nombre.

Sur les hauteurs situées au nord de
Gorizia, une canonnade intense, qui dura
pendant toute la journée du 14 janvier, fut
suivie d'une attaque ennemie menée par
des forces très importantes contre les posi-
tions italiennes situées dans le secteur com-
pris entre le torrent de Peumica et Oslavia.
Repoussée une première fois. l'infanterie
autrichienne re-
nouvela son at-
taque avec des
forces supérieures
et réussità péné-
trer dans lestran-
chées italiennes,
entre la cote 188-
et Oslavia.Le len-
demain matin, les
bersagliericontre-
attaquèrent vio-
lemment et,après
avoir rejeté l'en-
nemiau delà d'Os-
lavia, réoccupè-
rent solidement
les tranchées per-
dues à l'est du
village. Les Au-
trichiens durent
abandonner des
dépôts d'armes et
de munitions et
un certainnombre
de prisonniers.

Pour venger
leur défaite. les
Autrichiens diri-
gèrent un feu in-
tense sur les posi-

GÉNÉRAL G. BERARDI
Blessé mortellement le 17 dé-

cembre 1915, au Carso.

tions d'Oslavia, bien que leurs batteries
fussent énergiquement contrebattuesparles
canons à longue portée de l'artillerie ita-
lienne. Malgré ce duel d'artillerie, les Italiens
ne négligèrent pas d'effectuer, sur les hau-
teurs qui environnent Oslavia, une vigou-
reuse contre-offensive qui leur permit de
reprendre les dernières lignes de tranchées
or-euvées par l'ennemi au nord du village. En
résumé,celte attaque avait coûté très cher
aux Autrichiens sans leur permettre de rien
conserver du terrain qu'ils avaient pu occu-
per pendant quelques jours; le sacrifice
d'hommes consenti pour ce mince résultat
avait été assez considérable pour que. pen-



riant un certain temps, les Autrichiens
fussent réduits à ne plus effectuer que des
attaques sans importance. Le 20 janvier, la
contre-offensive résolue, entreprise par les
Italiens dans la matinée du 15 sur les hau-
teurs situées au nord-ouest de Gorizia, était
terminée avec un plein succès pour leurs ar-
mes. Malgré la résistance des Autrichiens
soutenus constamment par un feu violent
d'artillerie, les braves bersaglieri avaient pu
s'emparer de nouveau de toutes les tran-
chées perdues dans la nuit du 14 au 15
janvier et rétablir ainsi complètement la
ligne de front primitive.

Dans la soirée du 24 janvier, des forces
autrichiennes très importantes, favorisées
par un épais brouil-
lard, attaquèrent de
nouveau les posi-
tions italiennes au-
tour d'Oslavia. En
raison de leur su-
périorité numérique
écrasante, elles pu-
rent repousser quel-
ques-uns des déta-
chements de pre-
mière ligne des
troupes du général
Cadorna; celles-ci,
devant la brusque-
rie de l'attaque,
durent se replier sur
les retranchements
de seconde ligne
jusqu'à l'arrivée des
unités de soutien.

L'entrée en ligne
de ces réserves per-
mit de renforcer la
résistance italienne

CAIITE MONTRANT LA POSITION D'OSLAVIA,

AU NORD DE GORIZIA

et de déclancherde violentes contre-attaques
destinées à briser les assauts successifs et
acharnés de l'ennemi. Celui-ci n'ayant pu
parvenir à emporter les retranchements de
seconde ligne dut se retirer à son tour, après
avoir subi des pertes très sérieuses. Petit à
petit, le terrain abandonné dans la nuit du
24 janvier fut réoccupé à la suite de violents
combats qui donnèrent lieu à des duels d'ar-
tillerie pendant lesquels les mitrailleuses et
les lance-bombes faisaient rage en même
temps que les pièces de gros calibre. Certains
régiments autrichiens, notamment le 37e ré-
giment de landwehr, perdirent une grande
partie de leur effectif pendant ces actions aunord de Gorizia, centre d'une lutte acharnée.

Les batteries de canons à longue portée
installées par les Autrichiens dans la plaine
de l'Isonzo inférieur gênent les progrès de
nos alliés. Le tir intermittent de ces pièces
de gros calibre a aussi pour but d'énerver
et d'indisposer contre les Italiens la popu-lation civile, parmi laquelle les obus, partis
de réduits invisibles, font tous les jours
quelques nouvelles et innocentes victimes

Les avions ennemis bombardent fréquem-
ment ces mêmes localités, bien que les esca.drilles italiennes exécutent de fréquents
raids au-dessus des parcs d'aviation autri-
chiens situés en arrière du front et les arro.
sent copieusement de nombreux projectiles.

Sur le front du Trentin, la lutte continue
avec autant de ténacité, mais avec moins de
violence que sur l'Isonzo, à cause surtout
des conditions atmosphériques défavorables
correspondant à la période d'hiver. Les atta-
ques de l'infanterie alternent avec les tirs
plus ou moins intensifs de l'artillerieà longue
portée dans des batteries hautes.

A la fin de décembre1915, des groupes de
fantassins autrichiens ont prononcé une

attaque dans les en-
virons deCastello
Dante, au sud de
Hovereto,maisils
furent constamment
repoussés et ne pu-
rentparveniràmain-
tenir leur avance

Le 2janvier,dans
la vallée de Laga-
rina, une reconnais-

sance hardie des

bersaglieri,effectuée
surMalga-Surezau
norddeDosso-Ca-
tina, leur permit de

faire quelques pri-

sonniers et de re-

pousser les attaques
autrichiennes vers
Nori,surlecolde
Lana et surles
pentes du Rombon.

Dans la zone de

Riva,àlasuited'une
sérieuse préparation d'artillerie, les troupes
italiennes occupèrent vers le 5 janvier, de

nouvelles positions situées à une altitude
plus considérable, le long des rochers escar-
pés se prolongeant de Biacesa à Rochetta.

Les Autrichiens, disposant de nombreuses
batteries armées avec des canons de gros
calibre, ont exécuté des tirs prolongés contre

Zugna, Torta et contre le mont Spil, posi-

tions situées au sud-est de liovereto.
Dans la nuit du 2 février, les Autrichiens,

après avoir réussi à endommager les posi-

tions du col de Lana (Haut-Cordevole), ont

prononcé contre elles une offensive violente

préparée par des lancements de bombes

prolongés. Cette préparation avait permis

aux Italiens de prévoir leur riposte, et

l'assaillant fut repoussé avec des pertes

sérieuses. On a pu constater que de nom-
breux cadavres austro-hongrois avaient etc

abandonnés sur le terrain où avait eu lie"

le combat. D'ailleurs, l'activité semblait se

ralentir vers le 10 févriersur le front italien,

le principal effort austro-hongrois se portant

vers la frontière de Bessarabie rt enAlbanie.



COMBATS NAVALS ET ACTIONS AÉRIENNES

LES grandes manifestations de l'activité
navale seraient-ellesdésormais impossi-
bles? Onpourrait le croire, en exami-

nant l'histoire de ces dernières semaines. A
l'exception du bref combat de Durazzo, on
ne saurait signaler aucune action sérieuse.
Mais comment pourrait-il en être autrement,
alors que la marine de guerre allemande se

dérobe avec obstination à toute rencontre?
Ses rares tentatives, il faut le reconnaître,
n'ont pas été couronnées de succès, et sa
dernière rencontre avec la flotte russe a
été quelque peu désastreuse pour elle.

Quant à la guerre aérienne, il a fallu les
nouveaux et tristes exploits des zeppelins
pour attirer sur elle un renouveaud'attention.

Hostilités ininterrompuessur mer
vOICI un an que l'Allemagne annonçait

au monde qu'elle était décidée à en
finir avec l'Angleterreet qu'elle allait

déchaîner une guerresous-marine5JUÏ aurait
rapidement raison de la puissance navale
britannique. Quelques jours après, en effet,
ses sous-marins commen-
çaient leurs exploits et des
vaisseauxde commerce inof-
fensifs apprenaient à connaî-
tre l'humanité germanique.

Nous n'avons pas besoin
de rappeler que cette tenta-
tive de.terrorisme, marquée
par de véritables crimes,
n'aboutit qu'à provoquer un
mouvement d'horreur et à
taireperdre à l'Allemagne les
rares sympathies qu'ellepos-
sédaitencore parmi les peu-
ples civilisés. On n'a pas
oublié, d'autre part, l'échec
complet de cette méthode

„
de piraterie,à peu près aban-
donnéedans la mer du Nord,
la Manche et l'Atlantique,
où de nombreux sous-marins
ennemis — 50, dit-on — fu-
rent détruits ou capturés.

Dans les dernières semai-
nes de l'année1915, les Alle-
mands essayèrent de renou-
veler leur campagne sous-
marine dans la Méditerranée,
où ils obtinrentquelquessuc-
cès par surprise, si l'on peut
employer le mot de succès
pour qualifier la destruction
de navires pacifiques, inca-

AMIRAL CAMILLO CORSI

Ministre de la marine d'Italie.

pables de se défendre, et le meurtre pré-
médité de passagers parmi lesquels figuraient
des personnes appartenant à des nations
neutres, des Américains, notamment.

Aujourd'hui, le mal paraît à peu près
enrayé, et l'occupation des divers points des

côtes grecques, 01'1 les sous-marins allemands
-et autrichiens devaient se ravitailler, met-

tra promptement fin à ces abominables pra-
tiques. Dès le début de l'année nouvelle, on
pouvait dire avec raison que la guerre sous-
marine des empires du Centre dans laMédi-

terranée aboutissait à une
véritable faillite.

Malheureusement, cette
campagne a causé plusieurs
catastrophes cruelles, c'est-à-
dire, en dehors de- la perte -
des bâtiments torpillés, dom-
mages matériels toujours ré-
parables, celle de nombreuses
vies humaines, qui auraient
pu être sauvées si les Alle- ,mandsn'apportaientpasdans
tous leurs actes de guerre un
espritde sauvagerie qui mon-
tre ce que vaut au juste leur
trop fameuse culture.

Rappelons en premier lieu
la destruction du paquebot
français la Ville-rle-la-Ciotat,
torpillé et coulé sans avis
préalable dans la matinée du
24 décembre 1915.Il pÓuvait"-
être dix heures quand le sous-
marin ennemi lança une tor-
pille contre cebateau, qu'il
savait être dépourvude tout
moyen de défense, et à la
disparition duquel ilassista
tranquillement. Il y eut de
nombreux morts, principale- -ment parmi les passagers de
première classe.Le chiffre des
victimesauraitprobablement

été minime si les chaloupes du bord, sur-
chargées et en mauvais état, ne s'étaient
pas ouvertes au momentoù elless'éloignaient
du navire. Quant aux voyageurs qui furent

sauvés et qui perdirent dans ce naufrage
toutce qu'ils possédaient, ils furent pendant



plus de cinq heures ballottés par les flots
avant d'être recueillis par d'autres navires.

Six jours plus tard, le 30 décembre, le
paquebot anglais Pertia, allant de Londres
à Bombay, fut coulé vers une heure de
l'après-midi. Les premiers renseignements
fournis par le Lloyd indiquaient la perte'pré-
sumée de deux
cent cinquante
personnes.Qua-
tre canots seu-
lement avaient
pu être lancés,
et furent ren-
contrés par un
vapeur se ren-dantàAlexan-
drie.Les détails
parvenus peuaprès firent
connaître que
le nombre des
victimes appro-
chait de trois
centsparmiles-
quellesdes fem-
mes et plu-
sieurs enfants.

Atteint par
la torpille à

LE CROISEUR CUIRASSÉ ALLEMAND «BREMEK.»
Coulé le 16 décembre 1915 dans la Baltique orientale par

deux sous-marins anglais.
1h.10,1ePersia
avait complètement disparu à 1 h. 15, etl'extrême rapidité de la catastrophe fit
considérer comme un miracle le sauvetagede cent soixante personnes en un temps si
court, et au milieu de l'affolement général.
Tous les survivants furent d'accord pourdéclarer qu'au-
cun avertisse-
ment préalable
n'avaitétédon-
né par le sous-
marin, qui de-
meura invisi

-ble. Parmi les
victimes mar-
quantes, on si-
gnala, au pre-
mier moment,
lord Montagu,
chargé d'une
mission ofli-
cielleaux In-
des, mais il
fut recueilli enpleine mer
après quelques
heures de mor-
tellesamroisses.

LE DESTROYER AUTRICHIEN « TRIGLAW»
Il a été détruit dans l'Adriatique par les escadrilles alliées,

le29 décembre1916.

Plusieurs jours auparavant, le 26 décem-
bre, Je paquebot italien l'orlo-Saïd avait été
torpillé, mais, à l'exception d'un marin et
de six passagers, tous les matelots et les
voyageurs furent arrachés à la mort.

Avant de parler du combat naval qui eutlieu le 30 décembre à I)ura7/,o, nous rappel-

lerons plusieurs autres incidents de laguerre
maritime, à commencer par le torpillage
dans la Baltique, par deux sous-marinsanglais, le 16 décembre 1915, du croiseur
allemand Bremen, et la destruction acci.dentelle du croiseur anglais Nalal, à bord
duquel se produisit une explosion vio-

lente. coûtant
la vie à trois
cent cinquante
marins. Peu
après, lecui.
rassé britanni-
que KingEd.
wardVII,ma-
gnifique unité
de 16.500 ton.
nes, d'une vi-
tesse de 20
nœudset d'une
force de 18.000
chevaux, heur-
tait une mine
sous-marine, et

par suite du
mauvaisétatde;
la mer, devait !;
êtreabandonné ;
parsonéqui-

T - Aittlpage. t:I> UlIIl. ;
cultésdusauve- t

tage étaient considérables; néanmoins, les L
dispositions prises furent si heureuses qu'on jjt

n'eut pas une mort à déplorer. Deux matelots

I|

seulement furent légèrementblessés.Le King |
Edward VII appartenait à une série de f
huit cuirassés composant la troisième escadre ï

hritnnninne.
Enycompre- j
nantsonartil-I
lerieleprixde |
revient de ce Jr
bâtiment était 1"

deprèsdetren- tÎ
te-septmillions;j
defrancs. »j

Nous eûmes f
àenregistrerun
brillant succès!j
le13 janvierj
1916, jour où

notre petitsous-marin
Foucault, du
typeLaubeuJ.
coula à proxi-

mité de Cattaro 1

uncroiseurau-
!

A,,fllltpti 'J r-Nuvara, bâtiment redoutableetextrêmement
rapide, dont la perte causa une vive satisfac-
tion en Italie, la marine autrichienne ne

1

possédant que quatre navires de ce genre.
On apprit bientôt que ce croiseur était le

Ilelgoland qui, dès le début de la guerre,
avait été attaché à la basenavaledeCattaro.



Dans les mêmes mo-
ments, un contre-tor-
pilleur italien croisant
sur les côtes d'Albanie
coula un grand trans-
port ennemi chargé de
munitions, ainsi qu'un
sous-marin autrichien
du dernier type. Il
importeaussi de rap-
peler le bel exploit
du chalutier français
Paris-Il, commandé
par le lieutenant de
vaisseauPeyronnet. Ce
bateau se trouva subi-
tement en présence,
sur la côte ottomane,
dedeux grands sous-
marins ennemis; pour-
vu d'artillerie, il n'hé-
sita pas à les attaquer.
Les deux sous-marins,
après deux heures
d'unevive canonnade,
profitèrent de leur su-
périorité de vitesse,
pour prendre la fuite
devant le chalutier
français. Nous ne rap-
pelleronsque pour mé-
moire le bombarde-
ment des ports bul-
gares, attendu que ces
actions se rattachent
plus spécialement aux

PAQUEBOT FRANÇAISr. VILLE-DE-LA-CIOTAT»
Torpillé et coulé, le 24 décembre 1915, dans la

lléditerranée, par un sous-marin allemand.

opérations balkaniques,et nous nous borne-
rons à dire que la marine russe a poursuivi
avec une inlassable activité le nettovage de
la mer Noire. Un nombre énorme de"voiliers
et de vapeurs turcs, chargés d'approvision-
nements, de charbon, de munitions, etc, ont
été coulés par nos alliés. le fameux Gœkcn
s'étant hasardé hors du Bosphore fut très
maltraité, et
dut rentrer,
ayant eu des
morts,des bles-
sés, et de forts
dommages. 11
est immobilisé
actuellement.

Lorsquenous
aurons signalé
le fait de la pose
par les Alle-
mands de mi-
nes sous-mari-
nesdanslegolfe
de Gascogne,
sur le chemin

LE STEAMER ANGLAIS « PEUSJA »

Il fut torpillé et coulé en Méditerranée le 30 décembre 1916.

ordinairement
suivi par les navires espagnols, nous aurons
mentionné ce qu'il y a eu de plus intéres-
sant, au point de vue naval, au cours de
ces uernif-rcs semaines. Il nous reste à parler

ducombat de Durazzo,
précédé, hélas! par
la perte du sous-ma-
rin français Monge.

En réalité, le seul
fait naval important
au point de vue mili-
taire a été la rencontre
du 29 décembre 1915
devant Durazzo,entre
des navires italiens et
français, d'une part.
et une escadre autri-
chienne, d'autre part.
On ne pourrait pas
signaler, durant cette
période, un L-atre en-
gagement de même
intérêt. Celui-ci com-
mença par le bombar-
dement d'un cargo de
ravitaillement, envoyé
au secours des Serbes,
et qu'un petit croiseur
ennemi, accompagné
de quatre contre-tor-
pilleurs, canonna au
pointdujour.Au bruit,
l'escadre italienne, qui
croisait au large, arri-
va rapidement, et en-
gagea aussitôt le com-
bat contre les navires
autrichiens, dont le
tir paraissait extrême-
ment mal assuré.

Cependant, l'adversaire résistait et même,
les vaisseaux italiens se retirant, les autri-
chiens se précipitèrent à leur poursuite. On
suppose que cette retraite subite des navires
de nos alliés n'était qu'une ruse. Non seule-
ment ils étaient en état de lutter avanta-
geusement contre l'adversaire, mais encoreilsétaient appuyés par l'escadre française,

qui croisait aunord. La ma-
nœuvre italien-
ne paraît avoir
eu pour but
d'attirer les
unités adverses
sur un champ
de mines, où
effectivement,
un grand con-tre-torpilleur
autrichien, le
Triglaw,ne tar-
da pas à sauter.

Il disparuten
un peu moins
denuitminu-

tes, séparé en deux parties par l'explosion.
L'une des deux parties surnagea quelques
instants, ce qui permit de sauver presque
tout réquipfure. Presque au même moment,



un autre con-tre-torpilleur
ennemi,leLika,
heurta une se-
conde mine et
fut si grave-
ment endom-
magé que son
commandant,
le jugeant per-
du, lefit éva-
cuer par ses
marins. Ce na-
vire, demeuré
vide, n'en con-
tinuapas moins
sa course, rap-
pelant, d'une
curieuse ma-
nière, l'histoire
du vaisseau-
fantôme.

Tandis ques'accomplis -saient ces évé-
nements, cinq
contre-torpil-
leurs français
accouraient à
toute vitesse
vers le lieu d
combat, et le
croiseur italien
Quarto et le
croiseuranglais
Darmouth par-
taient, dans le
même but. de
Brindisi. Le
croiseur autri-
chien et les
contre-torpil-
Jeurs indemnes
se jugèrent per-
duss'ils demeu-
raientsur place
et fif hâtèrent
de fuir, remon
tant audacieu-
sement le long
de la côte ita-
lienne, poursui-

LE SOUS-MARIN FRANÇAIS «MONGE»
Coulé par un croiseur autrichien, devant Cattaro, dam la nuit

du 28 au 29 décembre 1915.

LE CUIRASSÉ ANGLAIS « KING EDWARD VII 0

Il a sauté sur une mine dérivante, le 8 janvier 1916.

LE CROISEUR AUTRICHIEN «HELGOLAND0
Coulé le 13 janvier 1916, dans FAdriatiqueinférieure, par 'e

sous-marin français « Foucault ».

vis parles navires alliés. La nuit contribua
à les sauver d'une destruction certaine.

Quant au Lika, dont nous parlons plus
haut, il continuait sa course solitaire quand
il fut rencontré par une escadrille de contre-
torpilleurs français. Un de ces derniers, le
Casque, s'en approcha, et constata avec sur-prise que le pont de ce vaisseau était complè-
tement désert. Ceci lui parut une ruse de
guerre, et il lui envoya une torpille après
s'être éloigné. La torpille dévia. Le Casque,
se rapprochant de nouveau, canonna le Lika.
Naturellement, ce dernier ne répondit pas,et l'on s'aperçut alors que son équipage

l'avait aban-
donné. Peut-
être aurait-on
pu le conserver
sans la canon-
nade qu'ilve-
nait d'essuyer
et qui l'avait
gra\ement tou.
ché. Il fallut le
couler, et deux
ou trois projec-
tiles suffirent à
cette besogne.

Malheureuse-
ment, cette
journée ne fut
pas seulement
fatale aux Au-
trichiens. Nous

y perdîmes le
sous-marin
Monde qui, de-
puisîedébutdes
hostilités, s'é-
tait toujours
comporté avec
adresse et vail-
lance. De très
bonne heure,
dans la mati-
née, le submer-
sible, étant en
plongée,dut re-
monteràla sur-
face pour re-
charger ses ac-
cumulateurs et

se trouvaplacé,

par un hasard
déplorable,
souslefeud'une
croiseur autri-
chien, qui le
coula.On croit
savoir que la
plus grande
partiede l'équi-
page du Mon£e
fut recueillie à

bord du navire
autrichien. Des

marins ennemis faits prisonniers un peu plus
tard l'affirmèrent d'une manièrecatégorique.

Tel fut ce combat naval de Durazzo, que
la fuite de l'escadre ennemie empêcha de

devenir un vrai désastre pour l'Autriche, qui

n'en eut pas moins à regretter la destruction
complète de deux excellentes unités navales.

Terminons ce petit chapitre d'histoire
maritime en signalant la capture, dans
l'Atlantique, le 15 janvier 1915, du vapeur
anglais Appam, venant de Dakar, par un
mystérieux corsaire allemand, sorti on ne
sait d'où et qui eut l'audace de faire con-
duire le bateau fait prisonnier par lui dans



le port américain de Norfolk, pour le faire
reconnaître comme étant de bonne prise par
le gouvernement des Etats-Unis lui-même.
Le premier soin de ce dernier, en attendant

le règlement de l'incident, fut d'autoriser
le débarquement des passagers de l'Appam
au nombre desquels se trouvait le gouver-
neur anglais de la colonie de Sierra-Leone.

Exploits d'avions et crimes de zeppelins
J USQU'A la fin du mois de janvier, l'acti-

vité aérienne ne s'est manifestée que
--- ..:1-----_1-..:-.1:__:-1--_1- --- -----par uc." uuiuuais muiviuueis, HUll sans

intérêt, mais ne frappant pas aussi forte-
ment l'opinionpublique que les grands raids
aériens que nous avons eu à signaler dans
le passé. *Les communiqués britanniques
quotidiensjnentionnent cependant des duels
aériens nombreux, dans lesquels les avia-
teurs anglais obtiennent presque toujours
l'avantage sur leurs adversaires germains.

Il faut venir jusqu'au 23 janvier pour
rencontrer une expédition notable. Ce jour-
là, quarante de nos avions s'en furent bom-
barder la gare et les casernes de Metz, malgré
la défense ten-
tée par les ap-
pareilsennemis
et en dépit de
la violente ca-
nonnade qui
les poursuivit.
Ils lancèrent
plus de cent
bombes sur des
objectifs dési-
gnés, et tous
rentrèrent sans
malà leurpoint
de départ, à
l'exception
d'un seul, qui
fut obligé de
descendre nu
sud-estdeMetz.

Sixjours plus
tard, dans la
soirée du 29
janvier VPTS

INTÉRIEUR D'UN IMMEUBLE PARISIEN BOMBARDÉ PAR
UN ZEPriîUN, DANS LA SOIRÉE DU 29 JANVIER 1916

dix heuresdu soir, un zeppelin, profitant
d'un épais brouillard qui le rendait invisible,
et qui planait à une hauteur d'environ
4.000 mètres, parvint à franchir les dé-
fenses du camp fortifié de Paris, s'avança
sur la capitale, et, en quelques minutes,
lança une quinzaine de bombes, qui tuèrent
vingt-huit personnes et en blessèrent plus
ou moins grièvement une quarantaine d'au-
tres. Toutes les victimes, parmi lesquelles
se trouvaient des femmes et des enfants,
appartenaient à la population civile.

De nombreux aviateurs s'élancèrent à
la chasse du zeppelin, mais l'altitude à
laquelle se tenait le dirigeable et l'épaisseur
des ténèbres rendirent inutiles leurs efforts.
Le lendemain, un autre zeppelin essaya de
renouveler le misérable exploit, mais il fut

obligé de s'éloigner sans avoir pu gagnerParis et se contenta de jeter dans les com-
munes voisines de très nombreux engins
qui ne causèrent que des dégâts matériels
sans faire de victimes et qui tombèrent pour
la plupart dans les champs et les jardins.

Les feuilles allemandes excusèrent ces
meurtres de gens paisibles et ce bombar-
dement d'une ville où l'on ne combat pas,
en disant qu'il s'agissait de représailles.
Mais les bombardements des alliés n'ont
jamais eu d'autres objectifs que des établis-
sements militaires. On n'en saurait écrire
autant des expéditions de nos ennemis, et
notamment, du raid des sept zeppelins qui,

dans la nuit du
31 janvier au
1er février, sur-
volèrent plu-
sieurs parties
des côtes an-
glaises,lançant
plus de deux
cents bombes.

Après leur
traversée de la
mer, les diri-
geablesalle-
mands se sépa-
rèrent, se diri-
geant sur plu-
sieurs comtés,
et bombardant
au passage les
villes et les vil-
lages. Les pre-miers rensei-
gnements offi-
ciels recueillis

sur cette expédition destinée à épouvanter
les populations indiquaient 54 morts et
67 blessés.L'un de ces piratesde l'air, le zep-
pelin L-19, devait périr au retour: son épave
fut rencontrée dans la mer du Nord, se main-
tenant. difficilement sur les flots, et les croi-
seurs allemands envoyés pour porter secours
à l'aéronefnaufragé ne virentplus rien quand
ils arrivèrent sur le théâtre de l'accident.

Dans la péninsule des Balkans, pour
répondre au bombardement de Salonique
par un zeppelin, les Alliés envoyèrent seize
avions survoler la ville bulgare de Petrich;
ces derniers firent choir 240 bombes qui
tuèrent 500 soldats bulgares dans les diffé-
rents casernements et qui allumèrent 26 in-
cendies graves. C'est ce que nous pouvons
appeler répondre du tac au tac.



TRAIN BLINDÉ BELGE UTILISÉ CONTRE LES FORCES ALLEMANDES ASSIEGEANT ANVlWS

Outre une pièce de gros calibre, le wagon cuirassé que représente la photographiecontenaitdesfantas.

sins remplissant le rôle de tirailleurs. Ce train a effectué plusieurs sorties mémorables au COUfl

desquelles il a infligé aux assiégeants des pertes très sérieuses.



f LE ROLE DES TRAINS BLINDÉS-DANS LES OPÉRATIONS DE GUERRE

-
- Par le Major VAN VOLXUM

LE repérage et la destructionrapide des
batteries ennemies est l'un des prin-

r finaux obiectifs d'une artillerie bien
employée.L'ennemi s'efforce donc toujours
de dissimuler autant que possible l'emplace-
ment précis de ses pièces, soit en les recou-
vrant de branchages, soit en les défilant
dans des abris naturels ou artificiels. Ces pré-
cautions, qui suffisaient souvent autrefois
pour cacher des batteries, au -moins pen-
dant un certain temps, sont devenues
aujourd'hui insuffisantes depuis que"le repé-
rage des canons ennemis estdevenu la tâche
principale des aviateurs. Il egt difficile et
même impossible de soustraire complète-
ment à la vue d'observateurs aériens-,l'em-
placement qu'occupe un groupe de canons
ou même une pièce isolée. Letir est à peine
commencé que les obus ennemis arrivent à
leur adresse exacte pour éteindre lefeu?des
pièces gênantes en les démontant.

L'emploi de canons d'une mobilité très
grande, susceptibles de déplacements conti-

nuels, constitue le seul moyen d'éviter
le repérage par avions; on peut ainsi atta-
quer l'ennemi et le harceler pendant long-
temps sans avoir à craindre une riposte
efficace de sa. part. L'auto-canon et le train

-blindé répondent tous deux à ce but in-
téressant: le premier pour les pièces légères,
le second pour celles de gros calibre.

Il a déjà été parlé dans, la Science et la Vie
des autos-canons et des services qu'ils ren-
dent journellement sur les divers fronts;
nous nous occuperons spécialement, dans
cet article, des trains blindés.

Une voiture ou même un camion auto-
mobile ne peut offrir une assiette suffisante
pour permettre d'obtenir un tir précis avec
des pièces d'un calibre supérieur à celui de
nos petits canons de marine de 47 ou de
65 m /m. Il est, au contraire, possible de placer
un canon de 12 ou de 15 c /msur un véhicule
pesant un certain nombre de tonnes et cir-
culant sur une voie ferrée. C'est là le principe
élémentaire du train blindé,dont l'établisse-

TT!ATX BT,YNT)E FRANÇAIS PARTANT POltTR EFFECTVER UN BOMBARDEMENT



ment et l'emploi comportent cependant cer-
taines difficultés, quoiqu'il réponde bien à
son but, qui est de rendre un ou plusieurs
canons, ainsi que leurs servants, suflisam-
ment mobiles pour empêcher tout repérage.
De plus, comme sonnom l'indique, le train
blindé protège à la fois le matériel, les muni-
tions et le personnel, grâce aux tôles métal-
liques épaisses
dont on revêt
ses divers élé-
ments.Untrain
blindé se com-
pose essentiel-
lement d'une
locomotive re-lativement
puissante, à
moyenne vi-
tesse, remor-
quant un cer-
tain nombre de
véhicules ser-
vant de plates-
formes et d'a-
bris aux ca-
nons,de maga-
sins à vivres ou
à munitions, de
logements et de
cuisines pour le
personnel, etc.

Les condi-
tions d'établis-
sement des
trains blindés
ont présenté
quelques diffi-
cultés techni-
ques qu'on ne
pourra sans
doute jamais
résoudre entiè-
rement d une
manière assez
satisfaisante.

Le principal
obstacle à leur

PIÈCE DE MARINE DE MOYEN CALIBRE INSTALLÉE SUR
UN TRAIN BLINDÉ FRANÇAIS

emploi plus étendu consiste en ce que les
véhicules dont ils sont composés n'auraient
aucune utilité en temps de paix s'ils étaient
construits et agencés de manière à répon-
dre complètement à leur but militaire.

D'autre part, un matériel métallique,
quoique bien entretenu et fréquemment
peint, ne pourrait être conservé pendant
longtemps à l'abri de la rouille et des agents
atmosphériques, même dans des remises
fermees dont le prix et lo* grandes dimen-

sions seraient encore un obstacle si l'on vou-
lait disposer d'un nombre d'unités suffisant

pour obtenir un résultat définitif.
Même en admettant que l'on arrive, au

prix de grands sacrifices, à réunir dès le

temps de paix un matériel important de

trains blindés, il serait difficile de former ii

l'avance un personnel entraîné à leur

manœuvre.
En effet, la

circulation de

pareilles unités

militaires ne
pourrait avoir
lieu que sur dos

lignes pure-
ment stratégi-

ques, qui man-
quentchez
nous. Ces Ii.

gnes devraient

traverser une
région déserte

suffisamment
vaste pour ser-

vir de polygone

de tir à des

canons à lon-

gueportée,pou.
vant se dépla-

cer sur une voie

solide suffisam.

ment longue
afin que l'on

puisse réaliser

les circonstan-

ces du temps

de guerre Un

tel polygone
d'exercice de-

vrait mesurer

environ 30 ki-

lomètres de lar-

geur et 20 kilo-

mètres de Ion.

gueur, c'est-à-

dire 60.000 hec-

tares. On voit

à quelles dépenses on se trouverait entraîne

par la mise à exécution d'un semblable

programme. Les Allemands possèdent, dans

les environs de Berlin notamment,des voies

ferrées d'expérience dont la longueur est

suffisante pour exercerun personnel à la ma-

nœuvredes trains blindés. Nous verrons, plus

loin,qu'enAngleterreon a cherché,sansgrand

succès, à instruire un personnel destiné aux

trains blindés employés pendant la guerre

du Transvanl. On avait ensuite abandonne



ce mode d'entraînement comme étant peu
pratique et beaucoup trop dispendieux.

Malgré leur utilité universellement recon-
nue, les trains blindés ont toujours conservé
le caractère d'une organisation de fortune,
réalisée au moment même du danger, au
moyen de locomotives et de véhicules
empruntés aux parcs de matériel courant
des compagnies de chemin de fer. En ce qui
concerne la protection des organes de traction,
on se contente de garantir le mécanisme

TRAIN BLINDÉ BELGE ARRÊTÉ EN PLEINE VOIE ET FAISANT FEU DE TOUTES SES PIÈCES

SUR UN CONVOI DE RAVITAILLEMENT ENNEMI ÉCHELONNÉ LE LONG D'UNE ROUTE

des bielles et de la distibution au moyen de
quelques tôles extérieures boulonnées ou
fixées par des rivets servant de protection.

Les véhicules sont choisis parmi ceux dont
la construction est entièrement métallique
car les wagons en bois risqueraient de
prendre feu sous les obus et ne pourraient
pas supporter des charges assez fortes. «

On se sert généralement des tenders pour
abriter les pièces de canon et leurs servants
ainsi que les munitions qu'on empile dans
les caisses à eau transformées à cet effet,
Les tenders, tout en étant capablesde porter
une forte charge, atteignant quelquefois plus
(IP 20.000 kilogrammes, sont montés sur

des ressorts solides et peuvent ainsi consti-
tuer une excellenteplate-forme de tir surtout
dans le sens transversal qui est le plus sou-
vent utilisé. D'ailleurs, si l'on craignait de
voir un tender dérailler sous l'action du
recul, on pourrait l'immobiliser sur les rails
au moyen de griffes fixes à vis embrassant
complètement le champignon des rails.

Le canon occupe dans chaque tender le
vide central, ordinairement rempli de com-
bustible. Les tôles qui forment l'enveloppe

extérieure et intérieure des caisses à eau
n'étant pas assez épaisses pour constituer
un blindage résistant, on peut les renforcer
par d'autres tôles plus fortes fixées au moyen
de boulons ou de rivets. Ces dernières sont
suffisamment hautes pour protéger le per-
sonnel et comportent des ouvertures décou-
pées servant d'embrasures au canon dans
ses diverses orientations; on y perce aussi
des trous plus petits qui jouent le rôle de
meurtrières pour les mitrailleuses et pour
les fusils des tirailleurs appelés à appuyer
une action offensive contre une troupe d'in-
fanterieoy de cavalerie ou contre le personnel
d'une batterie d'artillerie que la pièce mobile



FUSILIERS MARINS A LEUR POSTE DE COMBAT, SUR UN WAGON BLINDÉ

blindée chercherait à réduire au silence. En
général, les pièces de 12 à 20 centimètres
qui servent à l'armement des trains blindés
sont munies de masques de tôle d'acier
complets et on peut les employer sans recou-
rir à aucun autre cuirassement protecteur.

On peut aussi édifier sur un wagon plate-
forme à châssis et à plancher entièrement
métalliques une construction en tôle forte
à l'intérieur de laquelle on fixe un ou deux
canons de marine qui tirent à travers les
sabords. Un wagon couvert, à caisse métal-
lique, peut aussi être utilisé, à condition
de recevoir un revêtement en tôle d'acier
supplémentaire et de présenter une stabilité
ainsi qu'une capacité de chargement suffi-
santes. Les Autrichiensont employé en Gali-
cie et dans les Carpathes plusieurs trains
blindés établis dans les mêmes conditions.
On voit, les sabords qui laissent passer la
volée des pièces au moment du tir et les
nombreuses meurtrières occupées par les
tirailleurs. Des plaques d'acier protègent
les roues du véhicule contre les éclats d'obus.

Le matériel des trains blindés est com-
plété par des wagons couverts construits,
autant que possible, de tôle d'acier et qui
servent de magasins à munitions, de loge-
ments, de cuisines pour le personnel, etc.

Outre les mécaniciens et les servants des

pièces, chaque train transporte un certain

nombre de' tirailleurs choisis parmi les

meilleurs tireurs de leur arme. Vensemble

est commandé par un ou par plusieurs offi-

ciers assistés d'un certain nombre degradés,

Pendant les premiers jours de la mobilisa-

tion, les lignes voisines du front sont trop

encombrées pour permettre la circulation

normale de trains blindés. Toutefois, on

pourrait gêner considérablement les mouve-

ments de l'ennemi en intercalant quelques-

uns de ces trainsentre les convois charges

de troupes et de munitions. Ce serait même Í.

un excellent moyen de porter le désordreg
dans les organisations ennemies, surtout si

l'on parvenait à franchir la frontière.

En principe, le meilleur emploi des trains

blindés consiste à les faire circuler sur des 1

voies ferrées parallèles au front; on peut

ainsi atteindre facilementl'ennemi au moyen

des pièces de marine à très longue portée

dont ils sont armés. La riposteest difficile,
g

car la mobilité du train-forteresse le rend

presque invulnérable, même par les avions

de bombardement dont le tir ne peut jamais

être assez précis pour atteindre avec ccrti.

tude une file de véhicules se déplaçantle long

d'une voie ferrée sans guère y stationne-

On a attribué, à tort, au
feld-marechal

de Moltke la paternité de l'invention des



trains blindésdestinésprincipalement à effec-
tuer des reconnaissances en rase campagne.

C'est en France qu'a eu lieu la première
application de ce mode d'attaque et de
défense. Pendant le siège de Metz, une loco-

4 motive blindée, que pilotait M. Dietz, ingé-
nieur des Chemins de fer de l'Est, circula
sur la ligne de Metz à Courcelles-sur-Nied.
Le but poursuivi était d'accrocher par sur-
prise cette locomotive à un train de vivres
pendant que la brigade Lapasset, opérant
unediversion, s'établissait près de la Hautc-
Bévoye. Sur un autre point du front, Gari-
baldi effectua des reconnaissances entre
Dijon et Auxonrfe monté sur une machine
blindée remorquant des voitures où avaient
pris place des troupes d'infanterie destinées
à la protection du convoi.En 1886,de Moltke,
dans une étude générale traitant de la stra-
tégie, reprit cette idée et émit l'opinion que
les trains blindés pourraientrendre de grands
services si on parvenait à les relier télégra-
phiquement,soitaux principales gares d'une
voie ferrée militaire, soit aux divers quar-
tiers généraux d'une armée en campagne.

Cet ambitieux programme était peut-être
un peu vaste, car, en pratique, l'emploi d'un
train blindé dans un pays où la population

est très dense lui fait courir à chaque instant
le danger d'être détruit par une bande de
partisans audacieux. On semble se contenter
aujourd'hui d'utiliser le train blindé en
pays civilisé surtout comme moyen d'explo-
ration dans les grands camps retranchés
ou aux environs d'une place forte entourée
d'une armée d'investissement; il sert à
transporterrapidementdes vivres, des muni-
tions ou le matériel des parcs de siège.

C'est dans les guerres coloniales que tes
trains blindés semblent trouver leur véri-
table utilisation, lorsque des corps expédi-
tionnaires autonomes ont à franchir d'im-
menses sespaccs pour se transporter d'une
ville à une autre ou pour prendre contact
avec l'ennemi et le détruire en détail.

La circulation de trains blindés, en nom-
bre suffisant est également le meilleur moyen
que l'on possède pour défendre la voie ferrée
elle-même contre les tentatives de destruc-
tion dont elle peut ftre l'objet.

Un emploi très étendu des trains blindés
a été fait par les généraux anglais lors de
la guerre, si longue et si dure, que la Grande-
liretagne a soutenue de 1900 à 1902 dans
l'Afrique du Sud contre les troupes boers.

Les Boers, dontdes contingents très mobi-

I.A CUISINE N'EST PAS L'ENDROIT LE MOTNS CURIEUX D'UN IRAIN nUNDÉ



les comprenaient un très grand nombre
d'excellents tireurs, se déplaçaient avec une
rapidité extrême dans les immenses plaines
du Veld sud-africain. L'envoi de trains blin-
dés sur les voies ferrées reliant Capetown
à Buluwayo, Port-Elisabeth à Pretoria et
à Lourenço-Marquez permit seul de pour-
suivre et d'atteindre l'ennemi que déci-
maient ainsi en toute sécurité les artilleurs
anglais placés hors d'atteinte de toute riposte
dangereuse derrière d'épaisj blindages.

par les cuirasses, effectuaient des tirs de

mousquoterie à travers des meurtrièresper-
cées dans les panneaux extrêmes et laté.

raux de ces véhicules. Ces deux wagons, qui

constituaient de véritables fortins roulants,
constituaient les organes de combat de

chaque convoi et ils portaient deux puis-

sants projecteurs qui éclairaient au loin

l'espace en avant et en arrière du train,

Le deuxième wagon de tête, également monté

sur boggies, contenait deux autres canons à

TRAIN BLINDÉ ANGLO-BELGE DANS LA FLANDRE OCCIDENTALE

I.cs trains blindés employés pendant l'ex-
pédition du Transvaal comprenaient sept
wagons et une locomotive. Cette dernière,
placée au milieu du train, était ainsi pro-
tégée par les véhicules qui se trouvaient
en avant et en arrière. Les différentes par-
lies du mécanisme moteur de chaque loco-
motive étaient recouvertes de plaques
d'acier d'épaisseur suffisante pour offrir une
protection efficace contre les éclats d'obus.

Les deux wagons de tête et de queue de
chaque train étaient montés sur boggies et
armés de canons Maxim pouvant balayer
tout l'horizon à l'avant et à l'arrière du
train. Des sections de tirailleurs, abrités

tir rapide qui battaient sur chaque flanc un

secteur de 135°. Le troisième wagon du train

abritait les mécaniciens et les chauffeurs

ainsi que les dynamos servant à l'éclairage.

Venait ensuite la locomotive suivie d'un

compartiment consacré aux services du ce
graphe et du téléphone. Les appareilsde

transmission et de réception, dont le

on

tionnement était basé sur les lois denn

duction. étaient reliés aux différentes gares

ainsi qu'aux trains de toute nature appelés

à circuler sur la même ligne. D'autres véhi.

etileq, attelés à la suite du précédent,ser-

vaient de logement à l'état-major et de

magasin pour les outils et le matériel nére.



suites à la réfection éventuelledes voies, ainsi
1 qu'à la réparation rapide sur place des

avaries qu'aurait pu subir le train lui-même.
Dans certain cas, on attelait au train

blindé un ou plusieurs fourgons supplémen-
taires, munis de meurtrières et contenant des
soldats d'infan-
terie chargés
d'effectuer des
patrouilles, des
reconnaissan-
ces ou d'occu-
per des posi-
tions stratégi-
ques importan-
tes auvoisinage
des embranche-
ments et des
points de rac-
cordement des
voies ferrées.

Le personnel
de chaquetrain
blindé compre-
nait quarante
et un hommes,
y compris deux
officiers, trois
électriciens et
quatre mécani-
ciens ouchauf-
feurs. Les offi-
ciers occu-
paient pendant
la marche les
véhicules de
têteet de queue
où ils remplis-
saient l'office
de vigies en se
tenant cons-
tamment en re-
lation avec les
autres voitures
du convoi au
moyen de télé-
phones et de
tubes acousti-
ques.L'occupa-
tion de ce poste
de veille était
extrêmement

ARTILLEURS DE L'ARMEE BRITANNIQUE RÉAPPROVISION

NANT EN PROJECTILES UN TRAIN BLINDÉ

iatigantecaril
s'agissait d'explorer avec minutie le terrain
qui s'étendait de chaque côté du train.

L'emploi de ce mode de combat était deve-
nu à tel point indispensable et en quelque
sorte classique au Transvaal que les troupes
anglaises destinées à cette expédition loin-

taine subissaient à Aldershot un entraîne-
ment spécial avant leur embarquement.
Sous la haute direction du généralBuller,
avaient lieu sur les champs de tir de Fox-
Hills des expériences ayant pour but de
familiariser les recrues avec la guerre réelle.

Sur ce vaste
terrain d'exer-
cices, machiné
commeun théa-
tre, apparais-
saient subite-
ment, devant
les colonnes en
marche,des sil-
houettes, ac-
tionnéesélectri-
quement, des-
tinées à déceler
la présence de
l'ennemi. Ce
dernier était
supposé occu-
per fortement
unevasteferme
protégée par
une nombreuse
artillerie et si-
tuée sur le par-
cours d'une
voie ferrée le
long de laquelle
s'échelonnaient
des postes de si-
gnaux. Au mo-
ment où les as-
saillants al-
laient atteindre
la ferme qui
couronnait 1 e
sommet d'une
colline,un train
blindé figuré,
lui aussi, par
des silhouettes
habilementdis-
posées, était
mis en marche
et mitraillé,
tant par l'artil-
lerie que par les
feux de l'infan-
terie. Les ca-

nons ennemiset leurs servants, les défenseurs
de la ferme, ainsi que les occupants du
train blindé étaient figurés par du matériel
hors de service ou par des mannequins
plus ou moins bien fabriqués au moyen de
lattes de bois recouvertes de toile à voile,



Lesnombreuses -colonnes anglaises et
françaises, lancées à travers l'immense
continent africain à la poursuite des troupes
coloniales allemandes, ont été très efficace-
ment appuyées par des trains blindés
improvisés sur place. Dans l'Est africain, le
commandement suprême était exercé par
legénéral Sir Horace Smith-Dorrien qui a
joué un rôle si important au cours de la ter-
rible retraite de Mons au mois d'août 1914.

Pendant les opérations menées par le
'général Botha contre les rebelles du Sud-
Africain commandées par de Wet, on a fait

TYPE DE WAGON PROTÉGÉ EMPLOYÉ PAR LES ANGLAIS DANS"SUD-OUEST AFRICAIN

un excellent usage des trains blindés. Le
fameux

« Schrikmaker
» a notammentrendu

de grands services sous la direction éner-
gique du capitaine Adams appartenant
au corps du génie des armées de l'Union
sud-africaine. Ce train comprenait notam-
ment un long wagon blindé à boggies por-tant en son - milieu un canon de marine à
tir rapide lançant des obus de 5 kgs. 5. On
a tiré pendant cette campagne un parti très
remarquable des voies ferrées sud-africaines
bien quellessoient à l'écartement de 1 m. 07.
, Dans la guerre actuelle, tous lesbelligé-
rants ont fait un large usage des trainsblindés pour l'attaque ou la défensive. vLes troupes anglaises avaient amené
avec elles des unités venant d'Aldershot
qui ont été utilisées le long du front de
l'Yser en même temps que les trains blindés

belges dont nos gravures montrent divers
éléments en action. Les Allemands ont
également employé des trains blindés qui
ont notanuaemt circulé sur la voie ferrée
prussienne longeant la frontière polonaise,
alors que te maréchal von Hindenbourg
commandait sur cette partie du front.

En France, le grand développement
donné à l'emploi des auto-canons a nui à

celui des trams blindés et ce mode de combat
semble n'avoir pas reçu toute l'attention
qu'il mérite grâce à la puissance des moyens
d'action qu'il permet de mettre en jeu.

Nous employons souvent les trains blindés
a

pour
-
exécuter des bombardements volants

que leur caractère essentiellement tempo- 9
raire - rend "très meurtriers pour l'ennemi

car on les effectue contre des buts soigneu-

sement.repérés par nos escaùrilles.d'avions.

On utilise pour cette besogne d'anciens

canons de 95m/m système de Bange montés

sur des tenders qu'on dispose sur une partie

de .-voie ferrée construite en tranchée.

Chaque train se compose de quatre pièces

qu'on peut mettre en batterie à environ

cinquante mètres les unes des autres.
Ilest évident qu'avecun canon semblable,

muni d'un bon frein hydropneumatique

et monté sur un fort camion, on pourrait

s'approcher encore plus près de l'ennemi

et obtenir souvent un résultat plus complet.

-
Major VAN VOLXUM.



LES MITRAILLEUSES DE NOS ENNEMIS
Par le capitaine V. M.

ANCIEN ATTACHÉ A LA SECTION TECHNIQUE DE L'ARTILLERIE

L'IDÉE de la mitrailleuse, c'est-à-dire
d'un engin susceptible de tirer un cer-
TAIN NNIUHRC DE NRNIPNHILFS. SNIT NNR- .-.--.--- ----J* 1----

salve, soit par coups successifs se succédant
à de très courts intervalles, est à peu près
aussi ancienne que celle des armes à feu elle-
même. Ce n'est pourtant que vers 1860,
époque à laquelle on commença la fabrica-
tion des cartouches métal-
liques, que l'on oDtmt ennn
des résultats pratiques, et ce
fut en 1862, pendant la guerre
de Sécession des Etats-Unis,
que les mitrailleuses (système
Gatling) firent pour la pre-
mière fois leur apparition
sur les champs de bataille.

En 1870, l'armée française
était dotée d'un certain nom-
bre de batteries de mitrail-
leuses du système Reffye,
qui ne justifièrent malheu-
reusement pas les grandes
espérances qu'on avait fon-
dées sur elles. D'où la défa-
veur, peut-être exagérée du
reste, qui s'attacha long-
temps chez nous à ces engins.
Toutes les mitrailleuses éta-
blies de 1862 à 1882 étaient
mues à la main et pouvaient
être rangées en deux catégo-
ries: les mitrailleuses à rota-
tion, comprenantun faisceau
de six à huit canons de fusil
tournant ensemble autour
d'un axe central, et celles à
canons fixes, disposés en fais-
ceau ou dans le même plan.

Tous ces- systèmes présen-
taient le très grave défaut de

SIR HIRAM MAXIM

Cet ingénieuraméricainestVin-
venteur du canon à chargement
automatique par le mouvement
de recul, et de la mitrailleuse cons-
truite d'après le même principe.

ne pas être à l'abri d'accidents très nom-
breux au cas d'un feu de longue durée.

Depuis lors, de grands perfectionnements
ont été apportés à la construction de cet
engin, tant en France qu'à l'étranger.

Dans la guerre actuelle, et durant dix-
neuf mois, la mitrailleuse s'est révélée
comme une arme particulièrement redou-

table et meurtrière, qui est indispensable
à toute armée belligérante moderne.

Avant d'aborder l'étude des mitrailleuses
austro-allemandes, les seules que nous décri-
rons ici, nous dirons quelques mots sur les
idées françaises et ennemies en ce qui tou-
che l'utilisation de cet engin de guerre.

En France, la conception que l'on avait
des mitrailleuses était de les
envisager comme « renfort de
feu ». Instrumentssouples et
légers, occupantpeu de place,
n'ayant besoin pour abri que
d'un couvert extrêmement
léger, les mitrailleusesétaient
considérées comme aptes À

venir renforcer lefcu des frac-
tions de troupes engagées
dans la lutte. Chaque groupe
d'armée appelé à agir devait
donc disposer seulement de
quelques mitrailleuses,grou-
pées en unités très mobiles
qui avaient été habituées à
faire partie des corps de
troupes, et s'engageant au
combat en suivant les mêmes
principes. Les sections de mi-
trailleusesétaient, en somme,
perdues dans la troupe, et
les chefs n'étaient pas sans
éprouver quelques difficultés
pour en instruire méthodi-
quement le personnel.

En Allemagne, par contre,
les mitrailleuses étaientcons-
tituées en groupes indépen-
dants et en compagnies (de
six pièces) fortement enca-
drés, sortes de corps d'élite
spécialisés, ayant même un

uniforme particulier. D'autre part, le com-
mandement, qui était très familiarisé avec
l'emploi tactique de cette arme, apportait à
sa mise au point la plus grande importance.
La conception allemande était donc celle-ci:
les mitrailleuses devront fournir pendant un
laps de temps très court des feux nourris
et concentrés. Elles seront particulièrement
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aptes,dit le règlement allemand, aux actions
brusques, violentes et de très courte durée.

Au moment de la déclaration de guerre,
l'Allemagne possédait surtout deux modèles
de mitrailleuses Maxim, l'une de 28 kilo-
grammes environ, l'autre de 16 kg. 500. Par
ailleurs, deux formations étaient en vigueur:

1° Les « maschinengewehr-abteilungen »

ou groupes de mitrailleuses (de 28 kilo-
grammes) rattachées aux divisions de cava-
lerie. C'étaient des unités tout à fait indé-
pendantes composées de trois sections cha-
cune, soit au total six pièces de mitrail-
leuses Maxim de 28 kilogrammes. Tout
le personnel, à cheval ou en voitures, em-
portait une provision de 14.550 cartouches
par pièce. Il y avait pour chaque unité
14 voitures, 130 hommes et 90 chevaux.

2° Les « maschinengewehr-kompagnie »

ou compagnies de mitrailleuses d'infanterie.
Chaque régiment d'infanterie avait une
pareille compagnie qui formait, en somme,
la treizième compagnie et dont le personnel
était prélevé sur les autres unités du corps.

Chacune de ces compagnies était donc
armée de six mitrailleuses Maxim modèle
1906, de 16 kg. 500. Le personnel à pied
comprenait: 4 officiers, 15 sous-officiers,
83 hommes bien spécialisés pendant toute
la durée de leur service militaire. Le per-
sonnel et le matériel, ce dernier comprenant
en particulier une provision de 12.200 car-
touches par pièce, étaient montés sur des
voitures nécessitant un total de 33 chevaux.

A l'ouverture des hostilités, l'Autriche-
Hongrie était organisée comme il suit:

1° Une section de deux pièces (mitrailleu-
ses Maxim ou Schwarzlose) par régiment
d'infanterie ou bataillon de chasseurs,et une
section de quatre pièces pour les régiments
de landwehr. Le matériel était monté sur
bât; le personnel était à pied, sauf l'officier,
le sous-officier et l'agent de liaison, qui
étaient à cheval. La section comprenait:
17 mulets porteurs de bâts. Les pièces, mu-
nies de boucliers, se trouvaient approvi-
sionnées à 10.000 cartouches par unité.

20 D'autre part, la cavalerie autrichienne
possédait deux sections de deux pièces par
brigade ou division de cavalerie et des sec-
tions de fusils-mitrailleuses Hotchkiss. Le
personnel, monté, comprenait pour chaque
section: 3 officiers, 45 hommes et 32 chevaux.

La mitrailleuse allemande
Les principes qui ont guidé les inventeurs

des mitrailleuses sont tous basés sur l'utili-
sation des phénomènes se produisant dans
le fusil ordinaire. Lorsqu'on tire une car-





atteint, le canon sera complètement usé
après le tir de trois cents cartouches supplé-
mentaires.Il y a lieu de remarquerégalement
que, après un tir de cinq cents cartouches,
l'eau entre en ébullition et que la vapeur
ainsi dégagée décèle à l'ennemi la position
occupée par la mitrailleuse. Pour éviter cet
inconvénient,on a fixé, à l'ouverture d'échap-
pement de vapeur, un tube en métal souple

leurs, s'échapper soit par un trou placé à
l'avant, soit par une autre ouverture située
à l'arrière; on utilise l'une ou l'autre de ces
ouvertures de manière à ce que la vapeur
s'échappe par celle qui sera la plus élevée,
selon l'inclinai-

- son même de
la mitrailleuse.

LA BOITE DE
CULASSE,se di-
vise en plu-
-sieurs parties :

a) Le cou-
vercle, sur le-
quel est fixée
la hausse, gra-
duée de 400 à
2.000 mètres
(les divisions
vontde 100 mè-
tres en 100 mè-
tresjusqu'à750
mètres, ensuite
de 50 en 50.mè-
tres à partir de
cette distance).

-b) Les res-
sorts d'appui

MITRAILLEUSE MAXIM MONTÉE SUR TRÉPIED A SELLETTE,
EN POSITION POUR LE TIR HORIZONTAL

des a cornes du transporteur ». Le talon
d'appui de la pièce dite bloc de la culasse.

Le côté gauche ou flasque gauche de la

boîte de culasse comprend un dispositif de
lunette Zeiss et des pièces accessoires

-(fixateur du carter du récupérateur, etc.).
Le côté droit comporte une
plaquette à coulisse por-
tant le galet et le déclic de
fixation du levier destiné
à l'armement, etc., etc.

A l'intérieur des flasques
se trouvent les cames ser-
vant de guidon transpor-
teur, les tenons guidant les
plaques de recul, le tube
guide-canon et le tube
d'éjection des étuis tirés.

LE BLOC A POIGNÉEScons-
titue la troisième partie de
la mitrailleuse; il supporte
la détente, qui est un levier
sur lequel vient s'articuler
la barrette.Un taquet de sû-
reté ou linguet destiné à cro-
cheter la détente automati-
que, fonctionne de gaucheà
droite; la détente s'actionne
avec le pouce. Les poignées
de ce bloc sont creuses
et contiennent de l'huile.

COUPE DU
TRANSPORTEUle
a,culasse;cc,
noix; d d, levur
latéraux;f,j>ei-

cuteur.

LES PARTIES MOBILES sont constituées
essentiellement par le canon, semblable à un
canon de fusil et portant, à J'arrière du ton-
nerre, un renfort quadrangulaire; sur la face -
postérieure de ce canon se trouvent deux

nervures desti- -

nées au trans-
porteur et, à
l'avant, une
partie filetée
dont lerôle est
de maintenirun
renforceurdere.
cul. Enfin, nous
mentionnerons
les garnitures
d'amiante etla
couche de cui-
vre électrolyti-
queanti-rouille
qui recouvre ce
canoncurieuxà
quatre rayures.

Indiquons en-
corelesplaques
de recul, mon-
tées sur les tou-
rillons du ca-

non, le vilebrequin, qui est la pièce de
fermeture, et le bloc de culasse. Ce dernier
appareil assure la traction, le chargement, la





avoir abandonné ce levier d'armement, ce
qui a pour effet de faire saisir une cartouche
parletranspor-
teur, on arme
une deuxième
fois le même
levieret on tire
sur la bande de
droite àgau-
che; une nou-
vellecartouche
vient alors se
présenter de-
vant le trans-
porteur. On
abandonnele
levier d'arme-
ment;laculasse
se reporte à
l'ayant, amène
une cartouche
dans la cham-
bre et fait re-
prendre une
nouvelle car-
touche par le
traasporteur.
Alors, la pièce
est armée et
prête à tirer.

La mitrail-

AUTRE SYSTÈME D'AFFUT DE LA MITRAILLEUSE MAXIM
Les supports de Pavant se relèvent horizontalement de façon à
former avec les supports de Varrière une sorte de brancardqni

rend fengin facilement transportable.
leuse étant chargée,1rle tireur dégage alors i.
lirguet-ou taquet de sûreté- avec son pouce
gauche et appuie sur la détente. Cette der
ikière-obligela barrette de détenteà se porter
ea arrière, la
gâchette de tir
suit le mouve-
eitetlanoix,
l'était plus re-
tenue par cette
dernière, bas-
cule; le percu-
teur, libéré, se-
plrte alors en
avant et le
coup part.

Acemoment,
sousl'action in-
directedesgaz,
touteslès par-ti. mobiles de
lamitrailleuse
(dBroirîlebloc
iét^tftlasse, les
plaques de re-
culetlé canon)

LA MITRAILLEUSE TRANSPORTÉE PAR SES SERVANTS *

racùlent. Le ressort de récupération se tend
i'li!tqqà ('('-fjuela rampe dela queuede levier,"

à l'armement; vienne porter sur les galets.
Le levier pivote, agit sur le récupérateur, et

laséparationdu
bloc de culasse
et du canon, ce
qu'il est conve-
nu d'appeler le
déverrouillage,
s effectue par
le basculage de
haut en bas du
vilebrequin.

En s'abais-
sant à fond, la
chape du levier
a armé le méca-
nisme de per-
cussion et, si-
multanément,
on voit s'effec-
tuer les opéra-
tionssuivantes:
traction de la
nouvellecartou-
che, extraction
deladouillepar
le transporteur.

C'est en re-
culant que la
plaquederecul
gauche agit sur

le bras du coulisseau qui déplace ce dernier
de gauche à droite.Les griffes, dont le cliquet
est armé, se compriment en franchissant la
cartouche et viennent la saisir une fois fran-

chie. Dans- le
mouvement in-
verse,quisepro-
duitenavani,
les griffes de ce
même cliquet
poussent la car-
touche devant
le transporteiir.

Nous nous ex-
cusons de don-
ner une descrip-
tionaussiardue
dufonctionne
ment de celle
mitrailleuse,
maisilnouspa-
raît indispensa-
ble d'être très
précis, aussi
précis, sifaire
se peut, que le

fonctionnementde cette redoutablemachine
à tuer. Si on résume cette première phase,







tcgc tout le mécanisme de la mi-

trailleuse Schwarzlose, se trouve

un réservoir d'huile muni à sa
partie inférieure d'une pompe
qui refoule le lubrifiant dans le

mécanisme et dans la chambre

de la cartouche. Cette pompe,
détail curieux, est actionnée par
le bloc de la culasse lui-même.

La mitrailleuse autrichienne est

refroidie, comme la Maxim, au

moyen d'un réservoir à eau, sorte

de chemise munie d'un dispositif

d'échappement pour la vapeur.
Cette mitrailleuse pèse 17 kg.5

et son trépied-affût a un poids

de 18 kg. 5. Adoptée presque
exclusivement par l'armée autri-

chienne, concurremmentavec la

mitrailleuseMaxim, depuis 1909,

elle utilise aussi, pour le tir, des

bandes souples de cartouches.

utilisation des engins

Nous voulons, en terminant,

résumer quelques-uns des pré-

ceptes qui déterminent l'emploi

des mitrailleuses en Allemagne.

Ces règles, à l'usage des mitrail-

leurs, ont été extraites du règle-

ment militaire de nos ennemis.

Les différents genres de feux

que l'on peut effectuer avec une

mitrailleuseet en particulier avec

la «
Maxim» sont le feu de salve

et le feu continu. Le tir continu

est, en réalité, le tir »
d'efficacité»

et ne sera interrompu que lorsque

les circonstances l'exigeront. Ce

feu comprend le tir sur un point,

le tir avec fauchage en largeur et

le tir avec fauchage en profon-

deur; il est exécuté la mitrail-

leuse étant libre en hauteur et

en direction. Le feu sur un point

fixe est dirigé sur un objectif

précis sur lequel le tireur doit

s'efforcer de maintenir la ligne

de mire. Pour le fauchage en lar-

geur, la mitrailleuse est déplacée

lentement et régulièrement dans

le sens latéral. (En France, le tir

de fauchage est différent et, au

lieu d'arroser de façon uniforme

l'objectif,le tireur chercheà faire,

au contraire, des groupementsde

balles, en allant de la gauche a

la droite de l'objectif, et en diri-

geant son tir sur les parties les



plus denses du but. Cette constance
dans le sens du fauchage facilite,
considérablement, en effet, l'obser-
vation précise des effets du feu).

Le fauchage échelonné en profon-
deur est obtenu en déplaçant la
gerbe dans le sens de la ligne de tir.
Dans ce cas, la main droite du tireur
agit sur la manivelle d'une manière
très régulière et sans s'arrêter.

La conduite du feu a été égale-
ment l'objet de toute l'attention
des Austro-Allemands.Ils indiquent,
dans leurs instructions pratiques,
que le tir d'efficacité devra être
généralement précédé d'un réglage
préliminaire, sauf si l'objectif, très
mobile, est susceptible de se sous-
traire au feu, de façon presque ins-
tantanée. Dans le dernier cas, le feu
d'efficacité sera exécuté avec une,
deux ou trois hausses ou encore en
fauchant en profondeur. Le feu
devra être réparti en divisant le
front de l'objectif visé en autant de
parties qu'il y a de mitrailleuses
tirant avec chacune des hausses.

Si le tir de réglage a donné de
bons résultats, chacun des chefs de
pièce, au début du tir d'efficacité,
devra vérifier, en tirant sur un
point, si la gerbe atteint bien la
partie de l'objectif qui lui a été attri-
buée, et il aura à modifier la hausse
en conséquence. Il faut, comme
l'expérience l'a démontré, compter
sur un allongement ou sur un rac-
courcissement des trajectoires au
début d'un tir d'efficacité. On doit
doncrectifierle réglage peu de temps
après le commencement de ce tir.
Ce n'est que dans ces conditions
exceptionnellement favorables (faci-
lité d'observationdes points de chute
et obversation des effets du tir)
qu'il sera possible d'exécuter le feu
d'efficacité, sans avoir recours au
fauchage en profondeur. D'ailleurs,
ajoutent les tacticiens allemands, la
partie utile de la gerbe est tellement
restreinte qu'il ne sera pas toujours
possible de la disposer sûrement et
rapidement sur l'objectif. Par ail-
leurs, les variations subies par le
centre de gravité de l'affût, dans les
opérations du fauchage latéral, ont
une influence considérable sur la
gerbe. Il sera donc nécessaire, en
général, d'agrandir le terrain battu



par la gerbe de balles eL on arrivera à ce
résultatau moyen du fauchage en profondeur,
battant 300,200, 100 ou 50 mètres.

Le fauchage en profondeur est obtenu en
tournant la manivelle de pointage en hr.u-
teur, à droite et à gauche. Le plateau gradué
permet de régler ce mouvement. Si le tireur
tourne la manivelle de toute la longueur
du trait; qui correspond à la distance, la
gerbe sera déplacée de 100 mètres; il y a
lieu d'indiquer que la-durée de ce mouve-
ment et du mouvement inverse ne dépasse
pas une seconde. Pour un fauchage en
profondeur de
50 mètres, par
exemple, on
tournera la ma-
nivelle d'un
quart de trait
à droite, puis
d'un demi-trait
à gauche, etc.
Pourbattreune
profondeur de
200 à 300 mè-
1res, on tour-
nera la mani-
velle d'une lon-
gueur égale à
deux ou trois
traits. Afin
d'exécuter le tir
sur une profon-
deur de300,200
ou 100 mètres,
la mitrailleuse
sera pointée
avec une hau-

VUE D'ENSEMBLE DE LA MITRAILLEUSE SCHWARZLOSE

Les Allemands utilisent également des engins du type autrichien;
celui que représente cette photographie a été pris dans le nord

de la France, et c'est un de nos soldats qui le manœuvre.

teur supérieure de 150, 100 ou 50 mètres, à la
distance appréciée. On visera le pied du but,
et on tournera la manivelle de trois, deux ou
un trait sur la droite, puis en sens inverse
jusqu'à ce que l'on ait obtenu que la ligne
de mire passe par le pied du but. La profon-
deur à battre dépend, évidemment, de
l'objectif, de la distance et de l'exactitude
avec laquelle on a pu évaluer la hausse ou
faire les observations préliminaires.

Nousajouterons que les Austro-Allemands
estiment qu'une hausse est bonne si un tiers
environ des projectiles peut être observé
en avant de l'objectif. Nous citerons pour
mémoire, afin de ne pas sortir du cadre de
cet article, les corrections à apporter au tir
dans le cas de fort vent, l'emploi des signaux
pour suppléer aux commandements diffi-
ciles à percevoir au cours d'une bataille, et les
problèmes relatifs à la discipline du feu.

Comme le précise le règlement allemand.

les mitrailleuses donnent au commandement
le moyen de fournir, sur certains points,des

feux d'infanterie très denses, sur un front

très étroit. Comme elles sont aptes à déchai-

ner des feux puissants d'infanterie avec un
front extrêmement restreint, elles servent à

renforcer très sérieusement l'attaque ou la

défense, si elles sont mises en ligne avec
décision au point précis et au moment voulu,

L'objectif qu'elles offrent n'est pas plus

grand que s'il était composé de soldats mar-
chant en tirailleurs, et leur puissance com-
bative résiste mieux aux attaques del'infan-

terie; de plus,

des - couverts
qui suffisent à

peine pour une
section de fan-

tassins peuvent
abriter ungrou-
pe de six mi-

trailleuses.
La rapidité

dutir,l'étroi-
tesse de la ger-

be,lapossibilité
degrouperplu-
sieurs de ces

engins sur un

terrain res-
treint, mettent
les groupes de

mitrailleusesen
état d'obtenir
desrésultatsdL
cisifs en cer-

tains points et

mêmed'annihi-

ler, en peu de temps et à d'assez grandes

distances, des objectifs denses et étendus.

Il faudrait disposer d'une place plus

grande pour résumer les conceptions aile.'

mandes sur l'emploi des mitrailleuses contre

la cavalerie et contre l'artillerie. Nous vou-

lons cependant indiquer, en ce qui concerne

cette dernière arme, que grâce à sa vitesse

initiale de 900 mètres et à sa grande péné-

tration, la balle de la mitrailleuseallemande

traverse le bouclier en acier chromé de nos

canons de 75 millimètres,jusqu'à250 mètres.

La mitrailleuse, qu'elle soit entre les mains

de nos ennemis ou entre les nôtres, est un

appareil délicat et d'un maniement très

minutieux. Cet engin nécessite donc des

soins censtants, un entretien parfnit, it

surtout des mitrailleurs habiles, bons mécn.

-
niciens, capables de régler rapidement les

organes de cette terrible faucheused'hommes.
Capitaine V. M.



LES VOIES FERRÉES EN ASIE MINEURE
ET LE BAGDAD BAHN

Par Sylvestre MAUPERTHUIS
ANCIJN AGENT CONSULAIRE DE FRANCE EN SYRIE

LANGLETERRE a puissamment jalonné
la route maritime des Indes en s'as-
surant la possession des principaux

passages qui mènent de Londres à Bombay.
Gibraltar, Malte, Aden, sont autant de for-
teresses qui assurent la libre circulation
aux navires de
guerre et de com-
merce britanniques
se rendant en Ex-
trême-Orient.

Le nouveau ré-
gime consacré par
la déclaration ofli-
cielledela main-
mise anglaise sur
l'Egypte, suivie de
la déposition de
l'ancien khédive, a
rendu nos alliés dé-
finitivement mai-
tres du canal de
Suez, qui est l'élé-
ment le plus impor-
tant de la route des
Indes, ainsi qu'on
l'a vu dans un pré-
cédent article.

Les progrès de
l'influence russe en
Perse et dans le
Beloutchistan n'a-
vaient pas été sans
inquiéter, à main-
tes reprises, le Fo-
reign Office, qui
craignait de voir
l'Inde menacée par
l'établissement
d'une route terres-
tre entièrementaux
mainsd'une grande

LA RUE LA PLUS COMMERÇANTE DE BAGDAD

puissance. Des accords conclus entre les
cabinets de Londres et de Petrograd ont
délimité la zone d'influence russe, notam-
ment en Perse, de manière à calmer les
crnintcs légitimes de la Grande-Bretagne.

Malheureusement pour cette dernièic, il
existait un troisièmemoyenpermettant d'éta-
blir un lien entre l'Europe et l'Inde. Pendant
que se réglaient lentement les divergences
de vues entre l'Angleterre, la France et la
Russie, relativement à l'Egypte ou à la

Perse, l'influence
allemande s'infil-
trait en Asie Mi-
neure. Aidés par
leurs commerçants,
par leurs banquiers
et par leurs ingé-
nieurs,les Alle-
mands prenaient
peu à peu posses-
sion des richescon-
trées qui s'étendent
entre la mer Noire
et le golfe Persique.
C'était l'amorce
d'un rêve, d'abord
tenu secret, mais
aujourd'huiofficiel-
lement déclaré: l'é-
tablissement d'une
immensevoie ferrée
reliant Hambourg
et Berlin à Bom-
bay, en passantpar
Constantinople,
Alep, Mossoul, Bag-
dad, la basse vallée
de l'Euphrate et le
golfe Persique.

On peut dire que,
depuis son avène-
ment, l'empereur
allemandactuel n'a
pas cessé un jour
de travailler à la
réussite de cette

œuvre colossale. Un aussi vaste programme
comportait de nombreuses difficultés dont la
patienceteutonne devait triompherpeu à peu.
La ligne de Bagdad, destinéeà être le véhicule
de l'influcnce allemande, a joué le rôle d'un



véritable chemin de fer de pénétration.
Letracé,partant d'Ilaïdar Pacha, port de

la mer de Marmara situé en face de Constan-
tinople, se développe sur une longueur de
plus de 3.000 kilomètres jusqu'àBagdad, où
s'amorce une ligne qui rejoint Bassora,
puis Koveit, sur le golfe Persique. L'exécu-
tion d'un pareil travail a été rendue longue
et difficile par l'existence de deux chaînes
de montagnes (le Taurus et l'Amanus), et
d'un grand fleuve (l'Euphrate), qui divisent
la ligne en quatre sections géographiques
naturelles. On
a construit si-
multanément
les différents
tronçons d'exé-
cution facile
qu'on a dû en-
suite relier en-
tre eux en fai-
sant traverserà
la voie les chaî-
nes de monta-
gnes et les fleu-
ves.Lestra-
vauxd'art qu'il
a fallu entre-
prendre sur ces
sections de rac-
cordement ont
retardé l'achè-
vement de la
ligne, mise en
œuvre il y a
près de vingt-
cinq ans(1892).

Les Turcs,
les Français et

LA TRAVERSÉE DU TAURUS PAR LA VOIE FERRÉE

ALLEMANDE DE HAÏDAR-PACIIA A BAGDAD

les Anglais ont
commencé de bonne heure à construire des
voies ferrées en Asie Mineure, mais ils ont
pendant longtemps commis l'erreur de s'at-
tacher à la réalisation de petits chemins de
fer côtiers dont l'influence sur la pénétration
de la civilisation européenne dans l'intérieur
du pays a été pour ainsi dire nulle.

L'incurie de l'administration turque fit
aboutir à un insuccès l'établissement de
la ligne Moudania-Brousse (1871). Cette
voie ferrée a été achevée en 1892 par une
compagnie française qui, avant la guerre,
l'exploitait avec des résultats très rémuné-
rateurs sans garantie kilométrique.

Les Turcs prirent également l'initiative
de la construction en Anatolie d'un chemin
de fer stratégique qui devait devenir plus
tard l'amorce de la grande ligne allemande
tant convoitée appelée le « Bagdad-Bahn ».

Cette voie ferrée reliait Ilaïdar-Pacha à

Ismidt. L'administration ottomane en prit
livraison en 1873, mais, n'ayant pas su l'ex-

ploiter fructueusement,elle l'afferma à une
société composée d'Anglais et de Grecs.

A cette époque (1888), l'Allemagne pen-
sait déjà à se lancer dans la politique colo-

niale pour assurer des débouchés à sa pro-
duction industrielle sans cesse grandissante.
La faiblesse et l'incurie du gouvernement
ottoman parurent aux Maehiavels de Berlin

devoir laisser le champ libre à la réalisation
faciled'unevas-
te entreprisede

colonisational-

lemandeenAsie
Mineure. L'A-
natolie,etsur-
tout la Mésopo-

tamie, aujour-

d'hui pauvres,
ont été autre-
fois les greniers

du monde civi-

lisé. Il s'agis-

sait de leurren-
dre cette an.
cienne prospé.

rité etd'en faire

un débouché

pour l'indus-
trie allemande,

en mêmetemps

qu'une source

de produits a-
gricoles suscep-

tible de com-
blerledéficit
dusolgerma-
-.,.. T - mL
JUllUC.AjvD "U-

nes de manganèse, d'antimoine, de fer

chromé, de zinc, de mercure, d'asphalte,de
pétrole, qui abondent dans la Turquie d'Asie,

ainsi que les gisements de houille d'Héraclée,

exploités par une entreprise française bien

connue, alléchaient aussi les financiers

d'outre-Rhin en quête de bonnes affaires.

C'était une œuvre de longue haleine à

laquelle il fallait une amorce et dont les

dépenses ultérieures ne pouvaient être cou-

vertes que grâce à la collaboration étroite

du gouvernement allemand et des grands

établissements financiers de Berlin.
La situation embarrassée de la société

anglo-grecque, fermière du chemin de fer

d'Haïdar-Pacha à Ismidt, fournit à une

banque allemande l'occasion d'intervenir a

bon compte dans la politique des voies

ferrées en Asie Mineure. La Deutsche Bank,



qui acheta la ligne en 1890. obtint la conces-
sion d'un important prolongement reliant
Ismidt à Angora (486 kilomètres). Elle fut,
en quelque sorte, le prête-nom du gouver-
nement allemand dont les visées plus gran-
dioses étaient, au début, suffisamment voi-
lées pour n'effrayer outre mesure ni les Turcs
ni les grandes puissances européennes ayant
déjà des intérêts en Asie Mineure, telles que
la France, l'Angleterre et la Russie.

La collaboration de la Deutsche Bank
avait, en outre, l'immense avantage de pro-
curer à l'entreprise naissante les fonds
nécessaires à la réalisation du vaste projet

LA STATION DE CADEM (GARE DE MARCHANDISES ET ATELIERS) SUR LA LIGNE DE L'HEDIAZ

déjà conçu à Berlin. La Société du chemin de
fer d'Anatolie, constituée avec des capitaux
en majeure partie allemands, se chargea de
construire et d'exploiter la ligne. Le gouver-
nement turc garantissait une recette brute
kilométriquede 10.500 francs par an pour le
tronçon d'Haïdar-Pacha à Ismidt, et de
15.000 francs, pour la ligne d'Ismidt à
Angora. Cette dernière fut achevée dans les
derniers mois de Faonée 1892 par une
société française d'entreprise: la Régie géné-
rale des chemins de fer et travaux publics.

Il s'agissait de continuer sûrement, mais
sans trop de fracas, une œuvre si bien com-
mencée. La Deutsche Bank, qui n'ignorait
pas la manière, d'ailleurs bien connue, de se
concilier les bonnes grâces des hauts fonc-
tionnaires ottomans, se chargea d'obtenir,
dès 1893, la concession du prolongement
Angor-Césarée (410 kilomètres), qui devait

constituer un nouveau tronçon du Bagdad-
Bahn. Ce tracé était des plus avantageux
parce qu'il permettait d'atteindre très faci-
lement Djarbékir et le cours du Tigre.

Alors se produisit une première difficulté,
car la Russie s'opposa formellement à l'exé-
cution du tracé par Césarée. Elle s'appuyait
sur une convention russo-turque antérieure,
aux termes de laquelle les chemins de fer
devaient être construits avec des capitaux
turcs ou russes dans toute la région située
au nord et à l'est d'Angora. Il fallut céder,
et la Deutsche Bank, à titre de dédomma-
gement, reçut alors la concession d'une ligne

reliant à Koniah la gare d'Eskichehir, située
sur la voie ferrée Haïdar-Pacha-Angora.

Ce nouveau tracé par le sud était d'une
construction difficile et d'une exploitation
moins avantageuse que la voie Angora-
Césarée; il impliquait le passage par le pla-
teau d'Adan?, le Taurus cilicien, Alep et
Mossoul. Ce changement de tracé fut pour
l'entreprise allemande la source de graves
difficultés d'ordres technique et financier.
Le tronçon Eskichehir-Koniah fut livré à
l'exploitation en 1896, mais il fallut alors
constituer une puissante société disposant
d'un capital élevé pour aborder la construc-
tion à travers les monts Taurus et Amanus
d'une ligne comportant une nombreuse
série de tunnels et de viaducs. Koniah se
trouve à 1.020 kilomètres d'Haïdar-Pacha.
Malgré l'appui énergique du gouvernement
allemand, la Deutschç Bank n'obtint qu'au
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VUE GÉNÉRALE DE BAGDAD. — AU PREMIER PLAN: CASERNES DE LA GARNISON TURQUE

début de 1902 la concession de la ligne
entière Koniah-Bagdad (1.700 kilomètres).

La France et l'Angleterre, ne prévoyant
pas quelle serait l'issue de cette entreprise
germanique commencée sans fracas, consen-
tirent à l'Allemagne des facilités qu'elles
ont amèrement regrettées depuis lors.

Malgré l'état déplorable de ses finances,
le gouvernementottoman accorda au conces-
sionnaire de la ligne Koniah-Bagdad d'im-
portantes garanties kilométriques annuelles
de recettes brutes, à savoir: 11.000 francs
pour la construction, et une somme variable
destinée à combler l'insuffisance possible des
sommes disponibles pour payer les frais
d'exploitation, évalués à 4.500 francs l'an.
L'excédent des recettes entre 4.500 et
10.000 francs devait être encaissé par le
Trésor impérial turc. Au-dessus de 10.000
francs, il y avait partage entre le gouver-
nement ottoman (60 0 /0 des recettes) et la
compagnie concessionnaire (40 0/0).

La Deutsche Bank constitua pour cons-
truire et pour exploiter la section Koniah-
Bagdad une filiale au capital de 15 millions
de francs, dénommée Société du chemin de
fer de Bagdad, dans laquelle elle s'était assuré
une situation prépondérante en souscrivant
70 0/0 du capital actions. Les banques
anglaises refusèrent de coopérer à l'entre-
prise allemande, mais la Deutsche Bank put
placer en France, grâce à certains intermé-
diaire?, les titres restant à souscrire.

Jtant donné son faible capital actions, la

Société du chemin de fer de Bagdad fut
obligée d'émettre, en 1903 et en 1908, pour
1G2 millions d'obligations dont les intérêts
furent gagés sur le produit des douanes du

port de Constantinople, par l'intermédiaire
de la Dette Publique Ottomane. Une grande

partie des titres des fonds d'Etat ottomans
étant entre les mains des porteurs français,

nos intérêts étaient ainsi lésés, car c'est nous
qui payons en réalité la garantie du chemin

de fer allemand. Mais l'opérationse fit sans

provoquer de trop vives protestations.
Le chemin de fer Koniah-Bagdad pouvait

acquérir une grande importance politique et !

commerciale si l'Allemagne parvenait à pro-

curer à cette ligne nationale un débouché sur
le golfe Persique. Elle obtint ce résultat si

désiré en 1914 en signant avec l'Angleterre j

un accord aux termes duquel cette puis-

sance autorisait l'établissement à Koveit

du terminus du prolongement Bagdad-

Bassora dont la société allemande avait

encore obtenu la concession en 1913.
Comme nous l'avons signalé plus haut, les

travaux purent être menés assez rapidement

au départ de Koniah, mais,après Eregli, la

ligne atteignit, vers Boulgourlou, les pre-
miers contreforts de la chaîne du Taurus,
dont plusieurs sommets dépassent 3.000

mètres. Cette énorme masse rocheuse n'a pu
être traversée qu'au prix des plus grands

efforts, car il a fallu y construire une cin-

quantaine de viaducs el trente kilomètres

de tunnçls dont quelque uns ont de1,800 à



4.500mètresdelongueur. Il est résulté de cet
état de choses que les sections déjà établies
en plaine ne sont pas encore raccordées, le
tracé présentant trois lacunes principales
dont deux dans le Taurus de Cilicie. La sec-
tion de Boulgourlou à Adana est non seule-
ment la plus difficile de la ligne, mais elle
traverse une région assez étendue dont
l'insalubritéa été une grande gêne pour l'exé-
çution-des travaux de terrassement. -

Entre le Taurus et l'Amanus, le tracé tra-
verse les riches plaines de Cilicie situées
entre l'Anatolie turque à l'ouest, laSyrie
arabe àl'est et l'Arménie au nord. Adana,
chefrlîeu du vilayet -du même nom est la
capitale de cette contrée florissante.

Sur-ce point, l'Allemagne a pris la précau-
tion de racheter une ligne française de
67 kilomètres, qui reliait Adana et Tarsous à
Mersine, le port le plus important de la côte
de Cilicie. La société française qui exploitait
cet embranchement avait sollicité la conces-
sion d'un prolongement qui aurait joint
Mersineà Osmanié et à Biredjik, sur l'Eu-
phrate. Le gouvernement ottoman, poussé
par l'Allemagne, semontra hostile à ce pro-
jet;la ligne d'Adana à Mersine fut vendue
enJ901 à la Société,du chemin de fer de
Bagdad, qui utilisa une certaine partie de

-
l'ancien tracé entre Ienidze et Adana.

Depuis l'ouverture des hostilités, les
Allemands poussent avec vigueur l'achève-
ment des travaux encore non exécutés entre
Koniah et Alep, parce que cette dernière

ville est le terminus nord des chemins de fer
de Syrie dont la ligne principale se dirige
vers Damas, Medine et La Mecque. Bien que
l'écartement des rails ne soit pas le même sur
les deux réseaux, l'achèvement du Bagdad-
Bahn jusqu'à Alep permettrait aux Alle-
mands de réaliser une des idées les plus
chères à Guillaume II, à savoir l'attaque par
terre de l'Egypte et du canal de Suez. Il est
évident que si la ligne d'Haïdar-Pacha à
Medine pouvait transporter 100.000 hommes
de troupes germaniques et 300.000 à 400.000
Turcs, avec l'artillerie, les munitions et les
vivres nécessaires, une attaque sérieuse
sur le canal de Suez serait possible. Toutefois,
il ne faut pas oublier que pour amener leur
artillerie lourde su* les rives du canal de
Suez, les généraux allemands devront dis-
poser d'un embranchement reliant un point
du canal au chemin de fer Alep-Damas-La
Mecque à travers la presqu'île de Sinaï;
cette entreprise, longue et difficile, n'est
pas encore achevée, mais on y travaille,
paraît-il, avec une.activité remarquable..

D'autre part, l'Allemagne ne perd pas de
vue l'objet principal du Bagdad-Bahn, qui
est d'inquiéter l'Angleterre en menaçant
sur un autre point la route des Indes. Le
gouvernement allemand cherche aussi à
troubler les opérations de la société anglaise
qui exploite, depuis plusieurs années, les
puits de pétrole de la Perse, car elle ravi-
taille les flottes alliées, qui comptent de
nombreux bâtiments chauffés au mazout.

PONf e!!()VISOIRE DU BAGDAD BAHN POUR LA TRAVERSÉE DE i/EUPHRATE, A DJERABI.Oyg



PONT DE BATEAUX PROVISOIRE ÉTABLI SUR LE TIGRE PAR LES TURCS, A BAGDAD -

Pour activer les travaux, des équipes de
terrassiers et de poseurs cheminent en remon-
tant le Tigre à partir de Bagdad et, actuelle-
ment, le rail allemand doit avoir atteint le
kilomètre 300 au départ de cette ville.
En tout cas, la section Bagdad-Samarra
(130 kilomètres) était achevée dès le 7 octo-
bre 1914. De Mossoul à Bagdad, c'est-à-dire
sur plus de 1.000 kilomètres, la ligne longe
le Tigre sur lequel circulent les bateaux et
les chalands servant au transport des maté-
riaux nécessaires à l'établissementde la voie
ferrée et au ravitaillement du personnel.

Avant la guerre, l'Allemagne, prévoyant
des difficultés en Orient, et désireuse surtout
de se concilier l'amitié ou tout au moins la
neutralité de l'Angleterre, avait envoyé de
Constantinople à Londres son ancien ambas-
sadeur auprès du sultan, le baron Marshall

von Bieberstein. Ce diplomate ne survécut.
d'ailleurs pas longtemps à ce changement
de résidence car il avait été pendant des

années le pionnier de.l'influence allemande

en Turquie et le climat de l'Angleterre lui

fut fatal. Il eut cependant le temps de signer
à Londres, en septembre 1912, une conven-
tion qui consacrait l'entente de la Com-

pagnie allemande du Bagdad-Bahn avecla
maison anglaise Lynch, concessionnaire
du monopole de la navigation sur le Tigre.
Cette dernière mettait à la disposition des

entrepreneurs teutons ses bateaux et ses
chalands, qui devaient servir exclusivement

au transport du matériel et des travailleurs
de la voie ferrée et redescendre le fleuve"à
vide dans la direction de Bassora.

Les grandes usines allemandes de Gute-
hoffnungshutte, à Oberhausen (Provincerhé-

TYPE DE STATION SUR I.A LIGNE FRANÇAISE DU CHEMINDE FER DE JAFFA A JÉRUSALEM



mine) ont été chargéesde construire le viaduc
métallique de L200 mètres nécessaire pour
la traversée de l'Euphrate supérieur près de
l'importante station de Djerablous.

La sectioncomprise entre Djerablous et
Mossoul traverse la région de plaines si
célèbre sous le nom de Mésopotamie, qui
s'étend entre l'Euphrate et le Tigre. La voie
terminée entre Islabié et Ras-el-Aïn est
déjà très avancée jusqu'à Nisibin. *

Cette dernière station est sans doute appe-
lée à prendre une importance considérable,
car, quoi qu'il arrive, elle sera le point de
suture d'une ligne Angora-Sivas, Djarbekir-
Nisibin. Ceci n'est autre chose que l'ancien

voie plus au sud, à Mouslemyié, d'où part
un embranchement de quinze kilomètres se
dirigeant directement vers Alep.

La section Mamoureh-Islahié traverse le -
massif de l'Amanus ou Almà-Dagh, succes-
sion de hautes montagnes qui se dirigent,
à partir de l'Euphrate, vers J'embouchure
de l'Oronte et relient la chaîne du Liban au
sud à celle du Taurus au nord. Là se trouve -

un important tunnel, long de cinq kilomètres,
dont les travaux sont poussés avec une gran-
de activité. Dix-huit mille hommes, dont
plusieurs milliers de prisonniers de guerre,
y sont actuellement employés.

Les Allemands n'ont pas développé le. port

GARE DE CROISEMENTDANS LES MONTAGNES DU LIBAN (CHEMINS DE FER DE SYRIE) -

tracé nord du Bagdad-Bahn abandonné à
cause de l'hostilité de la Russie, et dont
l'adoption raccourcirait de plusieurs cen-
taines de kilomètresle trajet d'Haïdar-Pacha
à Bagdad, en évitant-Jes rampes des sections
montagneuses du Taurus et de l'Amanus.

-Notre carte page 328 montre que la ligne
est finie jusqu'à Alep,-sauf les sèctions Kara-
bounar-Dorak et Mamoureh-Islahié.

Alep n'est pas situéesur la grande ligne,
bien qu'elle soit capitale d'une-région très
importante. Le tracé primitif faisait passer
la voie ferrée par Killis et Tell-Habcch,
laissait Alepau sud et rejoignait l'Euphrate
près de Biredjik. La ville -d'Alep, qui était
desservie par un embranchement partant
de Tell-Habech, éleva d'énergiques réclama-
Iions et la société allemande fit passer la

de Mersine desservi par l'ancienne ligne
Adana-Mersine, rachetée à une société fran-
çaise. Ils ont choisi Alexandrette,qui est
admirablement situéesur une immense
rade, pour en faire, au moyen d'un raccorde-
ment,undébouchémaritimeduBagdad-Bahn.

Les travaux du nouveau port d'Alexan-
drette, concédés par le gouvernement turc
à la Compagnieallemande du Chemin de fer
deBagdad, ont été officiellement inaugurés

-eu juin 1912. Il eût été logiquement et com-
merciulement préférable de fairepasser par
Alexandrette la ligne principale de Koniah
à Mossoul, mais des considérations straté-
giques s'opposèrent à l'adoption dè ce tracé.
En effet, en construisant laligne le long de
la côte, on l'exposait à être facilement
(ïélruile par le feu des canons«l'une Hotte



embossée dans le golfe. On s'est donc con-
tenté de relier Alexandretteà la grande ligne
par un embranchement de cinquante kilo-
mètres soudé à Toprak-Kalési, à peu de dis-
tance de la station d'Osmanié. Cette solution
est inférieure à celle qui consistait à cons-
truire une ligne Alexandrette-Alep. Cette
dernière, qui aurait eu un développement
supérieur à celui dudit embranchement,
Alexandrette-Toprak-Kalési, aurait exigé, de
plus, l'exécution de très nombreux travaux
d'art onéreux dans le massif de l'Amanus.

Malgré les précautions prises pour la
défense du Bagdad-Bahn contre une attaque
ennemie dans le golfe d'Alexandrette, il

à ravitailler. D'autre part, nous avons
signalé plus haut l'importanceque l'Amirauté
britannique attache à la sécurité des puits
de pétrole situés sur le territoire persan
dans le voisinage du golfe Persique.

L'exploitation de ces gisements a été
concédée jusqu'en 1961 à l'Anglo Persian
Oil Co, qui possède le droit exclusifde recher-
che, d'extraction, de transport par tuyaux
souterrains (pipe Unes) et d'exportation du
pétrole dans toute la Perse, à l'exception
toutefois des cinq provinces septentrionales.

La société, dénommée Anglo Persian Oil
Co, offre ceci de particulier que son principal
actionnaire est le gouvernement britannique,

SECTION DE VOIE A CRÉMAILLÈRE POUR L'ASCENSION DES RAMPES DU LIBAN

semble qu'un coup de force de cette nature
serait relativement facile si l'on y consacrait
un corps de débarquementsuffisant, appuyé
par une très puissante flotte cuirassée armée
de canons de gros calibre à longue portée.

Le Bagdad-Bahn est également vulné-
rable dans le voisinage d'Haïdar-Pacha, son
terminus nord, et encore plus par son extré-
mité sud, tant à Koveït et à Bassora que le
long de l'Euphrate et du Tigre, au moyende
canonnières naviguant sur ces grands fleuves.

C'est ce mode d'attaque qu'avaient choisi
les Anglais en faisant remonter l'Euphrate
par une forte colonne commandée par le
général Townsend. Cette manière d'opérer
avait l'avantage de faire partir l'expédition
contre Bagdad d'une base anglaise située
sur le golfe Persique et par conséquent farile

en vertu d'une convention spéciale ratifiée

par le Parlement et qui engage également
les trois puissantes filiales de l'Anglo Persian
Oil Co : la Burmah Oil Co, la First Exploi-
tation Co Ld et la Bakhtiari Oil C° Ld.

Le capital de la société comporte cent
millions de francs d'actions et vingt millions
d'obligations.Le gouvernementanglaisayant
souscrit plus de la moitié du capital a la

majorité dans les assemblées générales et

nomme de droit deux membres du conseil

d'administration représentant, l'un le minis-
tère des Finances, l'autre l'Amirauté.

L'Anglo Persian Oil Co s'est engagée à ne
participer à aucun trust ou syndicat et à

rester toujours une compagnie britannique
indépendante.L'Amirautépasse des marchés

pour la fourniture de pétrole pris dans tes



réservoirs de la société; le transport reste à
la charge du gouvernement anglais et les
prix payés restent toujours confidentiels.

De cette manière, l'Amirauté britannique
s'est assuré la fourniture d'une quantité
importante de pétrole (environ 240.000 ton-
nes par an) et s'est rendue indépendante des
exigences des grandes sociétés qui contrôlent

que celles de Koveit et des îles Barhein, qui
ne sont pas comprises dans la concession de
l'Anglo Persian Oil Co. L'exploitation est sur-
tout active dans deux groupes de puits jaillis-
sants situés, l'un au nord-est de Bagdad, sur
la frontière de Mésopotamie, auprès deKasr-
i-Shirin, l'autre dans l'Arabistan, près de
Shustar. Ces derniers puits sont reliés par

la productionet la vente du pétrole dans le
monde, telles que la Standard Oil Co, en
Amérique; la Shell Oil Co, en Angleterre;
la Royal Dutcli C°, dans les Pays-Bas, etc.

ks gisements de l'Anglo Persian Oil C°
ont été examinés en 1913, pour le compte
de rAmirauté britannique, par une mission
composée de géologues éminents placés sous
la direction du contre-amiral Slade.

Cette mission a étudié les régions pétroli-
ères de Chouster et du détroit d'Ormuz ainsi

une conduite de 250 kilomètres aux raffine-
ries que la compagnie a construites dans
l'île d'Abadan, au milieu du Delta du Chat
el Arab Une série de réservoirs pouvant
contenir 110.000 tonnes de pétrole et des
appontements complètent les installations
actuelles de l'Anglo Persian Oil Co pour ses
fournitures à l'Amirauté anglaise. D'ailleurs,
la concession très vaste de cette société
renferme un grand nombre de gisements
non encore exploités mais qui ne peuvent



tomber entre des mains étrangères.Le Times
a annoncé que la conduite de l'Anglo Persian
Oil Co' a été coupée par l'ennemi, car les
Allemands, qui ont fomentédes troubles

- en Perse,s'emploient activement à exciter
les habitants-du pays contre les Alliés.

Le colonel anglais Willcocks, qui a conçu,
« les plans des canaux et des barrages utilisés

en Egypte pour la remise -en valeur de la
vallée du Nil, a été appelé à étudier égale-
ment un système d'irrigations complet en
Mésopotamie. Bagdad est donc le point où

concédait cinq ports et plusieurs milliers de
kilomètres de voies ferrées, -ces deraièrl6
n'étant actuellement, par la force desckosts,
que de simples affluents de.trafic du long
ruban d'acier établi par l'Allemagne, pré-
voyante autant que sournoise et rouée,
d'Haïdar-Pacha

-
à Bassora et à Koveit,

Quoi qu'il en soit, il semble que l'œuvre
entreprise par les Allemands en Asie Mineure

avait encore besoin, pour devenir réellement
forte et permanente, d'une longue période
de paix. Les troupes anglaises, sérieusement

-.
LA RAFFINERIE D'AADANt OU SONTTRAITÉS LES PÉTROLES DE L' ':AGLO-PERsIAN-CQ"

se heurtent les deux influences allemande
et anglaise sur le cours dés deux fleuves qui
arrosaient autrefois les Etats des empereurs
assyriens, dont Ninive (Mossoul) était, avec
Babylone, une des plus fameuses capitales.

La France, l'Angleterre et l'Italie ont éga-
lement acquis dans l'Asie Mineure des inté-
rêts considérables en matière de chemins de
fer, comme le montre la carte de la page 329.
Mais le Bagdad-Bahn allemand coupe le
pays en deux et leurs zones d'influence se
trouvent forcément limitées en profondeur.
Un jour- viendra,certainement où il sera
nécessaire de procéder à l'expulsionviolente
des Allemands hors de l'Asie Mineure si, par
malheur, la guerre actuellen'avait pas pour
résultat d'y ruiner à jamais leur influence.

Alors seulement.la France recueillera le
fruit de l'accord conclu il y a deux ans avec
le gouvernement turc, accord qui nous

renforcées, s'avancent lentement mais sûre-

ment vers Bagdad que les Russes,veiant
de l'est,ont égalementprise comme objectif.

Une fois privé de son termsius commercial

etmilitaire, le Bagdad-Bahn n'estph*
défendable dans la plaine; réduitau parcours
d'Haidar-Pacha à Alexandrette - et -Alep,il
devient une mauvaiseaffaire à tousles
points de vue. La section montagneuse sera
toujours d'une exploitation difficileetoné-

reuse car la ligne ne serait plus ainsi que le

prolongement des chemins de fer deSyrieet
de Palestine. D'ailleurs, même considère

dans son entier, le Bagdad-Bahn, fruit d'une

longue persévérance, peut"exciter l'admira-

tion des techniciens, mais il est permis de se

demander s'il trouvera jamais une clientèle

suffisante pour rémunérer"le capitalenglouti

dans sa construction.
SylvestreM/Otertiiuis



LA RECHERCHE DES PROJECTILES
DANS LE CORPS HUMAIN

Par le Docteur H. LEBON

CHEF DU SERVICE DE RADIOLOGIE DE L'HOPITAL MILITAIRE BUFFON

LES chirurgiens ont aujourd'hui à leur
disposition des procédés d'examen qui
Dermettent de déceler à travers les

tissus les corps étrangers métalliques, tels
que les balles et les éclats de projectiles,
d'en connaitre le nombre et assez exac-
tement la position. Par conséquent, beau-
coup plus facilement qu'autrefois, les chirur-
giens peuvent extraire du corps des blessés
les fragments de métal qui ont pénétré
dans les chairs et parfois très profon.
dément dans les masses musculaires.

De ces procédés nouveaux, celui de la
radiographie et même plus simplement
celui de la radioscopie, (projection sur écran
au lieu de photographie sur plaque) méri-
tent d'être mis au premier rang car seuls ils
placent sous les yeux du praticien l'image

mêmedescorpsmétalliquesqu'ilveutextraire.
Il ne faudrait par croire, cependant, que

l'extraction d'un corps étranger qui a été
repéré au préalable et dont l'orientation
et la profondeur ont été déterminées, aussi
bien que possible, à l'aide de deux examens
radioscopiques effectués à angle droit, soit
d'une extrême facilité, sous le contrôle
même des rayons X, c'est-à-dire d'après
l'observation directe de l'image du corps
en question projetée sur un écran par
l'ampoule de Crooke. Le radiologiste, s'il
est en même temps l'opérateur, se trouve,
en effet, gêné dans ses mouvements par
l'écran maintenu au-dessus du champ opé-
ratoire, écran qu'on doit soulever et incliner,
déformant ainsi l'imagede la région explorée.
Il est gêné, en outre par les ombres des

EXTRACTION D'UN ÉCLAT D'OBUS LOGÉ PROFONDÉMENT DANS LA JAMBE D'UN BLESSÉ

Aprèslocalisation faite à raide du chercheur inventé par M. François,de Cannes, le chirurgien
utilise la sonde du même auteur pour rechercher dans les tissus incisés le fiagment de métal.



FIG.2.- SERINGUE DU DOCTEUR GUILLOZ POUR INJECTIONS ANALGÉSIQUESSOUS-CUTANEES



galvanomètre ou d'une sonnerie. La pointe
de l'aiguille centrale dépasse toujours d'une
petite quantité l'extrémité de l'aiguille
creuse, grâce à un ressort antagoniste logé
dans le manche de l'appareil; il faut donc,
lorsque le chirurgien rencontre un corps dur
dans une plaie,
qu'il lasse pres-
sion sur le man-
che du trocart
de façon à vain-
cre la résistance
du ressort qui
s'oppose au re-
trait de l'ai-
guille centrale;
alors les deux
aiguilles vien-
nent au contact
du corps dur et,
si celui-ci est
métallique, il
établit le con-
tact entre les
deuxpointes,ce

FIG. 3. - MÉTHODE DU DOCTEUR HEURARD POUR LA RE-
CHERCHE DES CORPS MÉTALLIQUES DANS LES TISSUS

qui permet au galvanomètre ou à la son-
nette de révéler aussitôt sa présence.

Le docteur Guilloz a conçu également,
sur le même principe, un porte-aiguille
électrique explorateur permettant de pra-
tiquer des injections analgésiques (fig. 2).
Dans ce but, il remplace l'aiguille creuse
du trocart décrit ci-dessus par une aiguille
de Pravaz reliée à une seringue et percée
de trous suivant sa longueur, de telle sorte
que le liquide se répande dans tous les tissus
sous-cutanés,insensibilisantainsitoutela zone
à inciser pour extraire le corps métallique.

Dans l'appareil de Guilloz, aussi bien que
dans l'appareil de Trouvé, il faut un double
contact pour
reveler la pré-
senced'uncorps
étrangermétal-
lique. La sonde
téléphoniquede
Graham Bell,
décrite il y a
une quinzaine
d'années envi-
ron par Kauf-
mann (de Zu-
rich), ne néces-

FIG. 4. - SONDE EXPLORATRICEÉLÉCTRIQUE DE MM. MAU-
CLAIRE ET GARIN

site,elle, qu'un seul contact. Cet instrument
se compose d'un écouteur téléphonique
ordinaire muni de deux fils conducteurs;
l'un deux est relié à une cuillère d'argent
ou même une simple spirale de platine et
l'autre est fixé à une tige de cuivre ou

d'acier de faible diamètre. Le malade place
une partie de la cuillère ou de la spirale
dans sa bouche, tandis que le chirurgien
explore la plaie avec la tige métallique,
tout en maintenant près de ses oreilles le
récepteur téléphonique, lequel peut être

remplacé avec
avantage par le
casqueàdouble
écouteur ultra
sensibledeHed-
ley, qui laisse
au chirurgien la
liberté de ses
deuxmains.Dès
que la sonde
vient au con-
tact du projec-
tile, un bruit
sec, caractéris-
tique, est perçu
dans le télé-
phone.Le DrH.
Heurard, de
Bruxelles, rem-

place la cuillère par une lame de plomb re-
couverte d'une compresse de gaze imbibée
d'une solution saline et qu'il fixe, au moyen
d'une bande, contre la surface de la peau du
blessé (fig. 3). Un conducteur réunit cette
lame de plomb à un récepteur téléphonique
monté sur un serre-tête; ce récepteur est
relié, d'autre part, à un stylet qu'on intro-
duit dans la plaie, ou à un bistouri ou bien
encore à l'aiguille d'une seringue hypoder-
mique, une pince, etc. Dans l'un et l'autre
cas (cuillère ou lame de plomb), le couple
voltaïque qui produit- le courant nécessaire
pour sensibiliser le téléphone est obtenu
sans pile proprement dite; dans le premier,

la salive du
blessé sert d'é-
lectrolyte, l'ar-
gent de la cuil-
lère et le cuivre
de la sonde
jouant le rôle
d'anode et de
cathode; dans le
second cas, la
solution saline,
d'une part, le
plomb de la

lame et le métal de l'instrument d'explora-
tion, de l'autre, remplissent le même office.

A l'appareil téléphonique de Hedley, à
la portée de tous les médecins, même à la
campagne, on peut adjoindre une pile et un
détecteur électrolytiquesemblable à celui du









4° Une petite boîte contenant une pile de
trois éléments non polarisables et un inter-
rupteur à trembleur destiné à produire une
succession rapide de ferme-
tures et ruptures du circuit
primaire (groupe fixe).

Le mode d'emploi du sys-
tème est des plus simples.
Après avoir posé le socle
portant le groupe fixe sur un
support dépourvu de métal,
éloigné le chercheur du champ
des bobines de réglage, et la
boîte qui renferme la pile et
l'interrupteur, pour que le
bruit du trembleur ne gêne
pas l'audition dans le télé-
phone, l'opérateur coiffe le
casque-écouteur. S'il entend
un bruit,c'est que la balance
n'est pas en équilibre; il va
donc procéder à son réglage.
Pour cela, il commence par
écarter complètement en
dehors du socle la petite
sphère métallique, puis il fait
tourner très doucement en
avant ou en arrière la bobine
réglable, en agissant sur sa
couronnemolletée, jusqu'à ce
que tout bruit disparaisse
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M. J. FRANÇOIS

dans le téléphone. S'il sub-
siste pourtant une légère friture, l'opérateur
l'annule complètement en rapprochant plus
ou moins la petite sphère métallique des
bobines. C'est ce que M. François appelle
obtenir le zéro. Avec un peu de pratique, ce
réglage est réalisé en quelques secondes.

dans les écouteurs est d'autant plus intense
que la ligne axiale du chercheur s'approche
plus près du projectile; en promenant
l'instrument dans tous les sens, on trouve

facilement, et avec précision, le point où
l'intensité du son est maximum. Pour mar-
quer ce point, il suffit d'exercer, avec le

chercheur, une pression sur
l'épiderme, où l'alvéole cen-
trale de l'extrémité de l'ap-
pareil laisse une trace sem-
blable à une roséole; cette
trace permet le repérage cu-
tané, à l'aide du crayon der-
mographique. C'est grâce,
dit M. François,à la disposi-
tion conique des bobines du
chercheur que l'on obtient
une localisation aussi précise.

-Suivant leurs masses, les
éclats d'acier, de fer ou de
fonte sont décelés par le cher-
cheur à de plus ou moins
grandes profondeurs; il en a
été révélé qui se trouvaient
enfoncées à plus de dix cen-
timètres dans les chairs.

Les autres métaux: cuivre
rouge (balle française),
plomb, bronze, or, argent,
aluminium, etc, etc, influen-
cent l'appareil à des profon-
deurs qui sont également dans
le rapport des masses. Mais,
évidemment, plus le métal
est magnétique, plus grande

est la distance à laquelle il réagit sur la
bobine exploratrice. On peut rappeler à ce
propos que les éclats d'obus et les balles
allemandes, revêtues d'une enveloppe de
ferro-nickel, sont magnétiques; les balles
francaises et les balles de shrapnells fran-

çais ouallemands,en
plomb,nelesontpas.

La détermination
très approchée de la
profondeurà laquel-
le se trouve le pro-
jectile localisé peut
être obtenue avecle
chercheur. On pro-
cède par comparai-
son du son engendré
par ce proj ectile
dans le téléphone,
avec le son produit
par un petit objet de
même métal que ce-
lui supposé du pro-

jectile. On approche plus ou moins du cher-
cheur cet objet et on le fait glisser sur une
petite réglette graduée,placée dans le prolon-
gement de l'axe de l'appareil. Une oreille







sée; au surplus, l'appareil, du fait même
de l'intensitédu courant qui le parcourt, est
porté, au bout de quelques secondes, à une
température très élevée qui le stérilise; par
contre, cette température ne tarderait pas
à mettre l'électro-vibreur hors de service
si on n'interrompait pas le courant toutes
les trente secondes au moins. L'incision faite
au point repéré, le chirurgien se laisse guider,
par l'éleetro-
vibreur,dans la
profondeur de
laplaie,versle
projectile, en
cherchant avec
le doigt, sans
pression, la-di-
rection dans la-
quelle la vibra-
tion est maxi-
mum. L'opéra-
tion est alors
dirigée vers ce
point, suivant
les règles chi-
rurgicales.

Pour conclu-
re, nous dirons
que dans unhô-
pitalde l'arrière
et qui, par con-
séquent, doit
être bien agen-
cé, tous les ap-
pareilsque nous
avons passés en
revue doivent
se trouver, car
i1s présentent
tous des avan-
tages et des in-
convénients
particuliers.On
serait, par
exemple, mal
avisé à utiliser
l'électro-vi-
breur pour gui-
der 1e chirur-
gicn vers des
projectiles que

ELECTRO-VIBREUR DU PROFESSEUR BERGONIÉ, ENVE-
LOPPÉ DE LA SERVIETTE STÉRILISÉE ET PLACÉ A

L'APLOMB DE LA RÉGION A EXPLORER

l'examen radioscopique ou radiographique
situerait très près de l'épiderme. A défaut
de cet examen, on peut toujours sonder
les plaies non cicatrisées à l'aide de l'appa-
reil de Guilloz, du stylet téléphonique,
de la sonde exploratrice François ou du
doigt-chercheur de M. de la Baume-
Pluvinel, tous ces instruments étant facilesà

manier '- ne nécessitant qu'une pile pour
fonctionner. L'emploi de l'appareil du pro-
fesseur Bergonié est tout indiqué pour la
recherche et la localisation des balles ou
éclats d'objets métalliques situés trop pro-
fondément dans les chairs pour qu'on
obtienne de bons résultatsavec le chercheur.
localiseur. Pourtant, même dans ces cas, et

une fois le corps métalliquelocalisé, il semble

que le chirur-
gienatoujours
intérêt à utili-

ser la sonde de

M.François j

pour arriver à

l'extraire. Dans

les hôpitaux du

front, l'aiguille
deGuillozà
sonnerie ou à

galvanomètre,
ou bien la son-
de téléphoni- *

que, peuvent
être utilisées f
pour explorer,
les plaies. Ce- I
pendant, com..
me une simple

jg
membrane, ou

Ij
du sang coagu-

11

lé, interposé I

entre la sonde

et le projectile

peuventfausser
les indications
desappareils,il
y aurait avan-
tageàcequej
les chirurgiens
decesétablisse-
ments aient à

leurdisposition !
lechercheur-lo-
caliseuretla
sonde de M. i

François, ainsi J
queJ'appareil
inventé par
de la Baume-i
Pluvinel. !I

La guerre actuelle a fait naître de nom- ,
breuses initiatives. Dès que le premier coupde 1

canon eut retenti, les inventeursse sont mis a

l'ceuvreet,dans tous les domaines,desconcep-

tions heureuses se sont fait jour. Ainsi qu'on

l'a vu, la médecine et la chirurgie ont part)

culièrement bénéficié de l'activité générae.
Dr Henri LEBON.
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c COMMENT LE GOUVERNAIL
PERMET DE DIRIGER LE NAVIRE

Par Simon BRUQUIN
INGÉNIEUR DU GÉNIE MARITIME EN RETRAITE

LE gouvernail ne fut pas toujours ce plan
mince que l'on sait être, par définition,
disnosé à l'arrière de tous les navires1

pour leur permettre de se diriger. Son
influence sur les qualités évolutives ou gira-
toires des bateaux de tous tonnages n'est
pas non plus aussi simple qu'on pourrait le
penser. Mais, parlons d'abord de sa forme
et ne dédaignons pas un brin d'historique.

Dans les temps anciens, un simple aviron,
placé à l'arrière, servait à diriger les bateaux.
Plus tard, des rames à large pelle furent
disposées sur les côtés, près de la poupe.
Sur certains navires grecs et romains, deux
séries de ces avi-
rons de gouverne
étaient installées
de chaquebord, de
sorte que, si par
suite du tangage,
les rames des deux
séries postérieures
étaient levées hors
del'eau, celles des
séries antérieures
pouvaient encore
agir. Comme cer-
tains de ces navi-
res étaient effilés
des deux bouts, et,
par suite, amphi-
drômes, c'est-à-dire

D-\NS LES TEMPS ANCIENS, UN AVIRON, PLACÉ A

L'ARRIÈRE, JOUAIT LE ROLE DE GOUVERNAIL

pouvaient marcher indifféremmentdans l'un
ou l'autre sens, des avirons de gouverne
étaient disposés à l'avant comme à l'arrière.
Ils passaient dans des anneaux fixés sur la
muraille et étaient supportés par des tolets
à fourche. On les manœuvrait au moyen
d'une barre franche. Certains bateaux de nos
ancêtres n'ont eu qu'un seul aviron de
gouverne placé à tribord, près de l'arrière.

Pour les petits navires, l'aviron avait
sur le gouvernail cet avantage qu'il faisait
rapidement évoluer l'arrière; aussi l'em-
ploie-t-on encore sur certains baleiniers et
canots à rames qui ont à naviguer contre
le vent et les courants, ou encore vomme

gouvernail de fortune sur les embarcations
de tonnage extrêmement faible.

Il n'est pas possible de dire en quelle
année le gouvernail arrière a remplacé le
gouvernail latéral; l'un et l'autre furent sans
nul doute employés concurremment pendant
un certain temps et la substitution ne se fit
que peu à peu, au fur et à mesure que les
avantages du premier sur le second s'affirmè-
rent. Nous ne dirons rien de la forme et de la
construction premières du gouvernailarrière,
aussi bien parce qu'on arriva très vite aux
caractéristiques que nous allons décrire que
parce que ces détails n'ont pas grand intérêt.

Le gouvernail
peut être consi-
déré comme un
plan mince, mo -
bile autour d'un
axe sensiblement
vertical, et pou-
vant, par le moyen
de la barre, rece-
voir diverses obli-
quités par rapport
à l'axe longitudi-
nal du navire.

Ce plan s'appelle
lesafran;c'estla
partie active du
gouvernail; il se
compose d'un ca-

dre en acier affectant un profil approprié
aux formes du bâtiment. Ce cadre (fig. 1),
revêtu sur ses deux faces d'un bordé mé-
tallique, est relié à une mèche sur laquelle est
directement clavetée la barre de manœuvre.

Sur les bateaux de commerce, de même
que sur les anciens navires, l'ensemble est
maintenu en position au moyen d'aiguillots
en bronze pénétrant dans des fémelots en
acier portés par l'étunibot arrière.

Souvent, le gouvernail ne porte pas d'ai
guillots; il est alors suspendu par sa mèche
et son extrémité inférieure pivote au moye i

d'un tourillon-guide dans une crapaudine
portée par l'extrémité postérieure du talon









LES GOUVERNAILSDE PLONGÉE (PLANS HORIZONTAUX)DE DEUX SOUS-MARINS BRITANNIQUES

ce type a été installée sur la plupart des na-
vires de combat récents, concurremment à
plusieursbarresà vapeur,barre à bras et bar-
resde fortune. Lamultiplicitédes appareilsde

manoeuvredu gouvernail a été rendue néces-
saire en prévision des avaries qui peuvent se
produire aussibien au servo-moteur propre-
ment dit qu'aux longues transmissions qui
asservissent le moteur au gouvernail. Ces
organes sont bien, autant qu'il est possible,
proportionnés aux efforts qu'ils ont à exercer
ou à subir. Mais les effets dynamiques de
la mer sont impossibles à chiffrer. Quand un
bâtiment fuît devant le temps, avec la mer
de l'arrière, son gouvernail subit dans le
crçux des lames une surcharge due à la
vitesse orbitaire de la houle, vitesse de sens
contraire, en cet endroit, au sens du dépla-
cement; quand le bâtiment tangue, alors
qu'il est à la bande, la mer exerce sur le
safran des réactions énormes; la hcule,
enfin, déferlant sur l'arrière, amortit sur le
gouvernail des. forces vives qu'on ne peut
estimer. Comment, dans ces conditions, ne
pas prévoir des avaries aussi bien au gou-
vernaillui-même qu'à ses organes de manœu-
vre en dépit des meilleures formules de
constructign? Et puis, sur les navires de
combat,il faut bien prévoir aussi les avaries

causées par le feu de l'artillerie, les mines,
torpilles, bombes d'aéronefs. de l'ennemi.

Le patron d'un canot et la barre franche
qu'il tient en main, sont asservis; sa main
sent, à tout instant, les réactions du gouver-
nail et l'homme se rend suffisamment
compte de l'inclinaison de ce dernier; dans
les limites de sa force musculaire, il propor-
tionne, par un réflexe, l'effort de conduite à
l'effort résistant, cependant que ses yeux
peuvent librement surveiller la route.

Il n'en est pas de même sur les grands bâti-
ments, car les masses à mouvoir et l'empla-
cement du poste de manœuvre obligent à
commander la barre mécaniquement et à
distance. Non seulement l'homme de barre
n'aplus une conscience immédiate des efforts
résistants, mais il n'est plus renseigné direc-
tement sur la position du gouvernail; l'ins-
tallation doit, par suite, se compliquer d'un
indicateur optique ou phonique d'angles de
barre; d'où préoccupation accessoire et
sécurité beaucoup moindre, à cause des
possibilités dé déréglage de l'instrument.

Lorsque l'appareil de commande à dis-
tance et le moteur du gouvernail sont cons-
truits de façon telle qu'ils occupent à chaque
instant des positions correspondantes, se
mettent en marche, s'arrêtent et changent de





LE GOUVERNAIL D'UN ANCIEN TROIS-PONTSET CELUI D'UN CUIRASSÉ MODERNE





ce que la résistance grandissante opposée
par l'eau à ce mouvement d'abattée, jointe
à la dérive qui résulte de ce mouvement,
compense exactement l'action giratoire du
gouvernail et conduise à un état d'équilibre.
A partir dé ce moment, le navire entre dans
letroisième et dernier stade de sa trajec-
toire, pendant lequel son évolution est uni-
quement circu-
laireet uniforme;
c'est la période
de giration.
-Ilfautuncer-

tainiemps pour
mettre la barre
toute d'un bord
(10à 25 secondes

sur les navires munis- d'un serve-moteur) et
cela, joint àl'inertie du navire ou à ses
mauvaises qualités giratoires ou évolutives,
fait que le bâtiment a déjà abattu d'un
très grand angle (environ 90°) avant qu'il
ne soit entré dans sa période de giration
uniforme. Il en résulte que, durant cette

période transitoire, la trajectoire du navire
affecte la forme d'une spirale (fig. 16.)

Le diamètre de la courbe de giration qui
correspond à l'espace nécessaire au navire

pour qu'il puisse évoluer de 1800 c'est-à-dire
virer cap pour cap, est ce qu'on appelle le
diamètre d'évolution ou le diamètre tactique.
Celui de la partie circulaire de la trajectoire
est le diamètre de giration. C'est le premier
que l'officier de manœuvre d'un navire a le
plus besoin de connaître, bien que, dansles
manœuvres courantes des bateaux de fort

tonnage, on se
trouve rarement
dans la nécessité
de virer cap pour
cap dans les li-
mites exactes du
diamètre tacti -
que. Ayant, au
larec,toutl'es-

pace nécessaire pour évoluer, si l'on veut
rebrousser chemin, on a avantage à faire
décrire au bateau une large courbe de gira-
tion pour ne pas soumettre le safran du
gouvernail et les organes du servo-moteur
à des efforts résistants susceptibles de les
fatiguer ou de les avarier et, accessoire-
ment, pour éviter les effets de bande qui
accompagnent, comme nous l'avons expli-
qué, la mise tout d'un bord de la barre.

Le rapport du diamètre d'évolution à la

POUR SE DIRIGER SOUS L'EAU, LES SOUS-MARINS POSSÈDENT UN GOUVERNAIL SRÉCIAL, DU

TYPE COMPENSÉ" MONTÉ A L'ARRIÈRE DU PONT; ON LEMANŒUVRE A BRAS





petit vapeur- doit, lui, au mo-
ment, par exemple, de doubler

l'extrémité d'une jetée pour
entrer dans un port ou une
rade, compter avec les qualités
évolutives de son bateau—très
variables d'un navire à l'autre,
puisqu'elles dépendent de la
façon dont la barre est com-
mandée,dontlegouvernailobéit
à cette dernière, du jeu que les
organes de transmission pren-
nent àl'usage, des formes du
bateau, etc., —pour détermi-
ner l'espace quilui est néces-
sairepour virer de bord, espace
qui varie, en outre, avec l'ou-

: verture de l'angle de giration,

VANT QU'UN NAVIRE FAIT
ROUTE EN AVANT OU EN

ARRIÈRE

.lescourants de dérive, la vitesse. Si la route
suivie est accidentée ou qu'il s'y fait un trafic

intense, la conduite
de'la barre devient
alors singulièrement
difficile et,parmi les

vapeurs qui se croi-
sent en tous sens
dans un grand port
de guerre ou de
commerce, suivre
une route donnée
exige d'un patron
ou d'un pilote une
attention, une déci-
sion, un sang-froid
que n'a pas à dé-
ployer même un
conducteur d'auto-
mobile dans l'artère
la - plus fréquentée
d'une grande ville.
Pour accoster, dé-
border un quai,

s'éviter, faire route
en arrière, il faut
constamment ren-
forcer l'action du
gouvernail par des
manœuvres de ma-
chinesprécipitées et
contradictoires:bat-
tre en arrière, repar-
tir en avant d'une
hélice tandis que
l'autre reste stoppée
ou bat en arrière à
toute vitesse, etc.

GOUVERNAIL DU PAQUEBOT"CARMANIA"

Il est à remarquer combien le profil de ce gou-
vernail est admirablement approprié aux lignes

arrière du bâtiment.

Mais que dire des manœuvres de route
lorsqu'il s'agit non plus d'un vapeur de
cinquante tonneaux, mais de cuirassés de

vingt-cinq à trente mille ton-
nes, de certains paquebots qui
en jaugent le double.

Si, pour éviter un autre bâ-
timent qui se profile soudain
dans la brume, comme il arrive
souvent, par exemple, sur les
bancs de Terre-Neuve, enve-
loppés d'un brouillard quasi
perpétuel, il devient nécessaire
d'imprimer à l'un de ces lévia-
tlians marins un changement
brusque et complet de direc-
tion, c'est là qu'on s'aperçoit
combien les facultés de giration
de nos navires modernes sont
loin d'égaler celles de leurs
devanciers, les grands voiliers.

Certes, il ne faut pas longtemps à l'homme
de barre pour tourner la roue à droite ou à

gauche,de la quan-
tité voulue pour
mettre la barre tou-
te d'un bord. Certes
aussi, dans les cas
urgents où il devient
nécessaire de tour-
ner court, le com-
mandant ne man-
que pas d'ordonner
de différencier la vi-
tesse des hélices, ou
même d'arrêter
complètement le
mouvementde l'une
d'elles pour obtenir
une évolution rapi-
de que le gouvernail
seul ne saurait as-
surer. Mais, ni le
safran de ce dernier,
ni les machines
n'obéissent instan-
tanément aux orga-
nes qui comman-
dent leur marche;
pendant des secon-
des qui semblent.
en ces instants cri-
tiques, être des siè-
cles, le bâtiment
continue impertur-
bablement sa rou-te. et tout le sang-
froid du comman-
dant ne saurait suf-

fire à éviter, dans des circonstances défavo-
rables, une catastrophe toujours possible.

Simon BRUQUJN.
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r LES NOUVEAUX PRINCIPES f

'DU COMBAT A LA BAÏONNETTE 1

Par André GAUCHER - - |*
FONDATEUR DU COMITÉ DU « COMBAT A LA BAÏONNETTE- j'

CHEF DE SA MISSION AUX ARMÉES il

SUIVANT la légenderla plus répandue, le
principe de la baïonnette fut emprunte
à un simple incident d'un combat que

selivrèrent,en1641, des paysans basques et
des contrebandiers.LesBasques,ayant épuisé
leurs munitions, eurent l'idée d'attacher
leurs longs couteaux au bout des mousquets
dont ils étaient armés et parvinrent ainsi
facilement à triompher de leurs adversaires.

Cet événement fit du bruit
et amena la création de la
baïonnette, qui fut ainsi bap-
tisée d'après le nom de la
ville de Bayonne, où l'on fa-
briqua pour la première fois
cette arme blanched'un genre
tout à fait nouveau.

Au début, la baïonnette
était un long poignard à
manche de bois; le mous-
quetaire l'engageait assez pro-
fondément dans la bouche
du canon de son arme qui
se trouvait ainsi transformée
en une pique très utile pourlecombat corps à corps.

Vauban perfectionna plus
tard la baïonnette en la cou-
dant et en y adaptant une
douille creuse qui permet-
tait de la laisser au bout
du canon, même pendant le
tir. Sur sa proposition, toute
l'infanterie française fut ar-
mée,à partir de 1703, du
fusil à la baïonnette. En
1786, on adopta la douille

M. ANDRÉ GAUCHER

à virole, qui fixait plus solidement l'arme
blanche à l'extrémité du canon du fusil.
-

Telle est l'histoire de la baïonnette. Elle
est courte.L'histoire du combat à la baïon-
nettenous entraînerait plus loin. Elle nous
-permettraitcependant de mettre en lumière
lesadmirables qualités combatives de notre
race qui se sont affirmées avec tant d'éclat
au temps des guerres de la Révolution et de
l'Empire. A cette époque, on peut dire que

nous possédions une prodigieuse supériorité j
dans le combat à l'arme blanche.Je vais en >citer deux exemples des plus typiques.

Premier exemple: C'est à Austerlitz. Un
régiment de chevaliers-gardes russes, com-
posé de géants cuirassés, charge un régi-i
ment de chasseurs à cheval français. Ces y
derniers savent bien qu'ils ne pourront pas
résister au choc que produira sur eux l'énor- 1

îne masse du réoimi-nt de
=' ----- —- rcuirassiersennemis.Aussi évi- I

tent-ils habilement le choc j

de la chargeen ouvrant leurs <

rangs pour la laisser passer.
Alors se produit la mêlée et h
les chasseurs français, dont !
la plupart sont des prévôts
d'armes, utilisent si bien leur
science de l'escrime, qu'enun
quart d'heure le magnifique Ii

régiment des chevaliers-gar-
des perd un peu plus de la
moitié de son effectif. f Il

Deuxième exemple: C'est 1 !àWaterloo.1/avant-garde de
Blucher, forte de quatorze
bataillons, vient d'enlever le
village de Plancenoit, défendu
par six bataillons de la jeune j
garde impériale. Les Prussiens i
vont atteindre la chaussée
de Charleroi et couper les
lignes de communication de >

l'armée française. Napoléon,
voit le danger. Il fait aussi-
tôt donner deux solides ba-
taillons de la vieille garde.

Voici comment Thiers. dans son Histoire
(duConsulatet de VEmpire, relate cet épisode, 1

unique dans nos annales militaires:
« Les deux bataillons désignés rompent

le carré, se forment en colonnes et, l'un à
gauche, l'autre à droite, se portent au bord
du ravin d'où les Prussiens débouchaient
déjà en nombre. Ils abordent les assaillants
d'un pas si ferme, d'un bras si vigoureux,
que tout ccdc à leur approche. Furieux











nous avons indiquées plus haut, le lancé
a donné lieu à denombreuses critiques,
qui, toutes, visaient surtout sa diffi-
culté. On ajoutait généralement, comme
l'a fait le regretté capitaine Gaston, le
reproche qu'après le lancé l'homme ris-
quait d'être désarmé par une parade surve-
nant entre l'instant où l'arme est aban-
donnée par la main gauche et l'instant où
elle la ressaisit. Il y a là évidemment un
moment critique; mais la nouvelle position
de la main gauche, qui lui permet d'accompa-
gner très loin le fusil, réduit cet instant au
minimum et le rend très difficile à saisir.
Cet inconvénient se ramène au fond à celui
de la parade possible à tout coup porté
quel qu'il soit. Le capitaine Thorel y remédie

d'ailleurs par son ingénieuse invention de
la dragonne de fusil, qui présente les nom-
breux avantages que nous allons exposer.

La dragonne, en cuir souple, ou, à la
rigueur, en tresse, forme un huit dont la
petite boucle entoure la poignée du fusil;
la grande boucle entourant le poignet
du soldat, la liaison est parfaite.

Passée dans la dragonne, la main droite du
combattant n'est plus crispée sur la poignée
de l'arme par l'appréhension qu'il peut avoir
de la laisser échapper, soit à cause de la vio-
lence du coup porté, soit par le choc de la
parade adverse. La souplesse ainsi réalisée
permet d'obtenir, comme dans la boxe an-
glaise, la coopération immédiate à un même
coup de tous les membres du corps. La cer-
titude de ne pouvoir être désarmé dans
aucun cas donne une grande confiance au
soldat et lui permetde porter toute son atten-
tion sur l'adversaire qu'il a en face de lui.

Il résulte également de cette innovation
un avantage considérable au point de vue
budgétaire, car elle économise un grand

nombre de fusils qui se perdent d'ordinaire
dans les charges collectives à la baïonnette

D'autre part, la dragonne permet de dé-

gager avec une extrême facilité une arme
enfoncée trop profondément dans le corps
de l'adversaire ou saisie par lui.

Grace à un ingénieux perfectionnement,
la main peut se dégager instantanément de
la dragonne. De cette manière, la faculté
de tirer n'est pas entravée et le combattant
n'est pas absolument lié à son arme.

Le soldat qui veut pratiquer avec un suc-
cès infaillible l'escrime à la baïonnette sur
le champ de bataille doit présenter certaines
qualités physiques et morales indispensables.

Les qualités morales sont: l'audace et le
sang-froid. L'audace donne le goût de l'offrn-

sive et le mépris du risque nécessaires au
succès des attaques foudroyantes qui sont
la base du combat à la baïonnette. Le sang.
froid permet à l'homme de juger les coups

avec netteté et de bien les choisir.
Les qualités physiques sont la souplesse

et la vitesse. La vitesse, qualité physique
essentielle du combattant, lui permet de

frapper le premier et elle rend la riposte

pour ainsi dire imparable. On la développe

surtout par l'entraînement à l'assaut.
L'issue de tout combat procède de la posi-

tion jugée préférable par le combattant pour
porter les coups ou pour parer ceux de l'ad-

versaire. Cette position est la garde.
La position de garde du combatà la baïon.

nette peut être définie comme suit: l'arme
doit être conservée horizontale, dans une
ligne un peu basse, au-dessous des cartou-
chières, détachée du corps, la pointe dirigée

légèrement vers la gauche; l'homme doit

maintenir la main droite à la poignée, la

main gauche en avant de la grenuùière, les

pieds à vingt ou trente centimètres, suivant





EXERCICE D'ATTAQUE A LA BAÏONNETTE D'UN PETIT ÉLÉMENT DE TRANCHÉE

CAVALIER CHERCHANT A PARER AVEC SON SABRE, UN COUP LANCÉ





à égale distance des deux mains, et appuyer
progressivement, de manière à plaquer
l'arme sur la poitrine de l'adversaire (fig.
page 367). A ce moment on exécute avec
la détente des reins une violente poussée.
Si l'adversaire n'est pas ainsi jeté à terre,
il est du moins repoussé à une distance
suffisante pour qu'on puisse aussitôt le
pointer ou lui décocher un lancé.

Si l'adversaire est un poids lourd et qu'on
craigne de ne pouvoir le repousser suffisam-
ment, il faut prendre sans hésitation un

UN ASSAUT CURIEUX: ARMÉ D'UN SIMPLE BATON, L'UN DES COMBATTANTS S'EFFORCE DE

PARER LES COUPS DE BAÏONNETTE QUE CHERCHE A LUI PORTER SON ADVERSAIRE

point d'appui sur lui, en même temps qu'on
fait un léger pas en arrière, puis pointer oulancer son arme aussitôt après.

Pour une raison quelconque, on peut
ne pas pouvoir se dégager rapidement d'un
corps à corps. Il faut donc savoir utiliser
la crosse par des coups courts, en bélier,
dirigés contre les points sensibles de l'or-
ganisme, le creux de l'estomac, la pointe du
menton, le nez, le genou, le bas-ventre.

Bien entendu, l'usage de la crosse n'est
admissible que dans le corps-à-corps. Dans
l'attaque, tout adversaire qui lève la crosseà portée d'un homme de sang-froid, fami-
liarisé avec la pointe, a beaucoup de chan-
ces pour être mis aussitôt hors de combat.

Disons une fois encore, au moment determiner cet article, que la charge à la baïon-

nette, mouvement collectif exécuté pour
vaincre les dernières résistances de l'adver-
saire, ne nécessite point une éducation spé.

ciale. C'est la ruée la pointe en avant et
Tembrochage de l'ennemi au petit bonheur,

Mais le combat d'homme à homme, le dutl,

comme on a souvent l'occasion de le prati.

quer sur le front, notamment dans des ren-
contres d'éclaireurs ou de patrouilleurs,
nécessite le véritable apprentissage dont

je viens d'exposer les principes essentiels,

L'éducation pratique et simple des

réflexes, voilà tout le secret de la victoire

dans ce duel, qui doit être foudroyant.

Entre deux adversaires que la fatalité de

la bataille ou le hasard de la rencontre a

précipités l'un vers l'autre, la victoire, je

ne cesserai de l'affirmer, est au combaitant.

Je donne ici à ce mot le sens précis que

sous-entendent certains éducateurs de nos
salles d'armes, plus soucieux des résultats

du terrain que des jeux de nos académies-

Le combattant, c'est l'homme entraîne

à la lutte, qui, d'une façon ou d'une autre.

a réussi à se créer des réflexes de rombnt.

André G..,rc,mn.



LA FABRICATION MÉCANIQUE
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[ DES TRICOTS MILITAIRES
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délicates, mues à la vapeur ou à l'électri-
cité, et les produits qu'il crée sont un des
meilleurs articles de notre exportation; la
bonneterie française fait en moyenne 250
millions d'affaires par an, distribue 25 mil-
lions de salaires et fait vivre plus de 350.000
personnes. C'est donc l'une des branches les

DEUX TYPES DE TRICOTEUSES CIRCULAIRES POUR LA FABRICATION DES BAS

plus importantes de notre activité natio-
nale. Nous allons indiquer sommairement
quelles sont les principales machines que
cette intéressante industrie met en œuvre.

Les différentes sortes de métiers
Les diverses espèces de métiers à faire le

tricot, quel qu'il soit, peuvent d'une ma-
nière générale être ainsi différenciées :

1° Par les moteurs qui les mettent en
mouvement (c'est ainsi qu'on distingue les
métiers à bras, les métiers marchant à la
vapeur ou actionnés par l'électricité);

2° Par leur disposition générale (métiers
rectilignes et métiers circulaires);

3° Par la contexture des tricots qu'ils pro-

duisent (comme les métiers à cueillement et *

les métiers à chaîne, dont nous avons donné
plus haut l'explication complète);

4° Par la disposition de leurs aiguilles,
qui est sensiblement différente dans les
métiers anglais et les métiers français;

5° Par des agencements ou des disposi-
tifs d'ordre spécial, comme, par exemple,
l'addition d'un jacquard central ou latéral. fl





d'une simple couture et sans aucune coupe
préalable. Ainsi, par exemple, avec les mé-
tiers rectilignes, pour obtenir un bas, on fait
varier la largeur de manière qu'en repliant
le tricot sur lui-même la pièce reproduise
la forme du mollet. Pour obtenir cette forme,
on augmente le nombre des mailles ou bien
on les diminue; on les diminue en « pressant»
avec les poinçons les mailles extrêmes d'une

UN ATELIER DEi MACHINES DITES TRICOTEUSES CIRCULAIRES

rangée pour les enlever de dessus les aiguilles
et les reporter; on les augmente en reportant
hors d'oeuvre sur les aiguilles voisines les
mailles extrêmes de la dernière rangée.

Mais, contrairement à ce système, beau-
coup de tricots, comme nous l'avons dit plus
haut, sont fabriqués par grandes pièces et
taillés à la main ou au découpoir; les articles
ainsi fabriqués sont évidemment moins
appréciés, parce qu'en agissant ainsi on est
obligé de sectionner les mailles et de les
coudre assez loin des bords, en formant des
bourrelets et des coutures épaisses et gê-
nantes pour le vêtement confectionné. Mais
ils ont l'avantage d'être meilleur marché.

Les tricoteuses
En dehors de ces métiers, on en utilise

également d'autres, de dimensions res-

treintes, très maniables, susceptibles de
jouer dans les ménages un rôle comparable
à celui des machines à coudre et appelés
tricoteuses. Il y en a de deux genres: les
tricoteuses rectilignes et les tricoteuses
circulaires. On forme dans ces métiers,
que nous avons du reste cités plus haut
dans notre énumération, des mailles sem-
blables à celles que fait l'ouvrière qui

travaille au crochet: on y produit et on
y termine, non seulement les articles d'usage
courant, comme les bas, chaussettes, cale-
çons, gilets et culottes, mais encore toutes
sortes de pièces à dessins. Les tricots s'y
fabriquent rectilignes ou circulaires: dans
ce dernier cas, lorsqu'on emploie un métier
rectiligne pour faire un tricot circulaire, les
rangées d'aiguilles travaillent alternative-
ment pour lier les deux tricots parles mailles
de bord qui unissent la dernière aiguille d'une
rangée à la première de la rangée opposée, le
système comportant deux rangées d'ai-
guilles self-acting inclinées l'une par rapport
à l'autre comme les pentes d'un toit.

Ces métiers sont également beaucoup
employés en Allemagne, ainsi que les circu-
laires anglais, baptisés métiers de Bologne,
nous ne savons trop pourquoi. Mais eu



dehors du tricot à cueillement, les Allemands
confectionnent aussi le tricot dit à chaîne.
Celui que nous avons vu fabriquerjusqu'ici
est produit par les entrelacements d'un fil
unique sur lui-même, alors que sur les mé-
tiers dits à chaîne il l'est par des liages
multiples et des entrelacements autour de
nombreux fils parallèles dont la rangée
constitue ce qu'on appelle « une chaîne ».
Le « cueillement » est, en un mot, remplacé
ici par la « distribution ». Les organes élé-

OUVRIÈRES TRAVAILLANT AU FINISSAGE DES PIÈCES DE BONNETERIE

mentaires indispensables à la formation des
mailles d'un tricot à cueillement que nous
avons indiqués plus haut — aiguilles, pla-
tines et presse, — s'y rencontrent également;
mais il faut y ajouter un nouvel appareil
servant à conduire les fils, la mécanique à
chaîne, pour le fonctionnement de laquelle
on fait intervenir la mécanique jacquard.

Les tricots pour vêtements, découpés et
cousus ou fabriqués sur métier dans leur
forme définitive, reçoivent en dernier lieu
dans un aleïier de finissage, les derniers
apprêts pour la vente. Des femmes y appli-
quent les boutons, cousent les bouton-
nières, munissent leurs bords de ganses et
cordons, leur donnent en un mot l'aspect
marchand nécessaire ponr pouvoir être

utilisés et portés. 11 ne reste plus qu'à les
mettre en magasin pour la vente.

Aujourd'hui, nos ménagères qui trico-
tent à la main pour nos soldats et les fabri-
ques réquisitionnées pour les besoins de
l'armée travaillent à l'envi pour la produc-
tion des tricots qui garantissent nos combat-
tants du froid. Deux choses cependant les
arrêtent parfois: la rareté du fil à tricoter
et son prix élevé.Le premier facteur résul-
te en moyenne partie de Fenvahissenunt

par l'ennemi de nos filatures françaises;
le second d'un manque d'équilibre entre
la production de la matière premièreet
les besoins mondiaux des armées. Avant
la guerre, les marchés de Roubaix et d'An-

vers réglaient les cours de la laine peignée,
qui est la forme de la matière première
la moins éloignée de celle de l'état du fil;

nous ne pouvons plus aujourd'hui nous
en rapporter qu'au marché des laines brutes
de Londres, et cela ne saurait suffire. Sans,
vouloir prononcer le gros mot de spécula-
tion, nous nous contenterons de dire qu'en
présence de cette situation elle peut par-
fois avoir beau jeu, car, entre le fabricant et
l'acheteur, il ya, en ces temps exceptionnels,
trop d'intermédiaires. AlfredRENOUARD.



CHRONOLOGIE DES FAITS DE GUERRE
SUR TOUS LES FRONTS

(Nous reprenons cette chronologie aux dates suivant immédiatement
celles où nous avons dû l'interrompre dans notre précédent numéro).

LA LUTTE EN BELGIQUE

Décembre 1915
Le 10. — Duel d'artillerie assez vif dans la

région d'Het-Sas.
Le 14. — L'artillerie belge fait sauter un

important dépôt de inanitions, piès du
château de Blanckaert.

Le 15. — Les Anglais s'emparent d'ou-
vragesdéfensifs allemandsprès de Mevsines.

Le 18. - Les cantonnements
ennemis de hssen et les batte-
ries de la région de Luyghem
sont canonnés vivement.

Le 19. — De concert avec celle
des Anglais, notre artillerie
bombardeviolemment et boule-
verse les tranchées allemandes
du front (f Ypres,

Le 20. — Bombardement dit
poste allemand de Bentoren.

Le 22. — Canonnade énergique
de tous les postes ennemis de
la rive gauche de VYser, et
destruction d'un blockhaus al-
lemand au nord de Dixmude.

Le 25. — Combat d'artillerie
extrêmement actif aux alen-
tours de Lombaertzyde.

Le 27. — Une grande partie des
ouvrages allemands. entre In
grande Dune et la mer est dt-
truite par notre artillerie.

Le 28. —
Nous faisons sauter

un dépôt de munitions en face
de Steenstraete. — A proxi-
mité de Dixmude, les Belges
détruisent à coups de canon
plusieurs ouvrages ennemis.

Le 31. — Nos batteries bombar-

GÉNÉRAL ANGLAIS FITTON
Tué en janvier 1916 alors
qu'il inspectait les tranchées
britanniques,près tfypres.

dent avec succès les tranchées
allemandes de première et de deuxième
lignes, ainsi que la voieferrée de Boesinghe.

Janvier 1916
Le 2. — Notre artillerie endommage gra-

vement les ouvrages allemands de la région
des Dunes: elle détermineplusieurs incendies
etfait sauter deux dépôts de munition..

Le 3. — Violentes actions d'artillerie sur
fout le front de rYser.

Le 4. — Combat à coups île bombes, près de
Steenstraete, à l'ax'antage des Alliés.

Le 7. — Les fermes occupées par l'ennemi
sur la rive gauche de VYser, au nord de
Dixmude. sont bombardées avec succès.

Le 9. — Destruction de convois de ravitaille-
ment ennemis vers Clercken.

Le 14. — Explosion de dépôts de munitions
d'ouvrages allemands, au nord de Stcens.
traete. à la suite d'unviolentbombardement.

Le 16. — L'artillerie francoanglaiseendorn-
rnage gravement les tranchées allemandes de

la région d'Het-Sas.
Le 20.- La canonnade con-

traint l'ennemi à évacuer le
bois de Merhem.

Le 24. — Infructueuse attaque
allemande vers l'embouchure
de l'rser. L'ennemi est dis-
persé par notre artillerie.

Le 25. — Destruction d'ouvra-
ges allemands, au sud-est de
Boesinghe, par les Anglais.

Le 31. — Tir efficace de notre
artillerie lourde sur les orga-
nisations ennemies du pontde
Steenstraete.

Février
Le 3. — Violent duel d'artillerie

entre les Belges et les Alle-
mands, au nord de Dixmude.

Les 4, 5 et 6. — La canonnade
se poursuit sans interruption.

Le 10. — L'artillerie belge dé-
truit un convoi de munitions
au nord de Lombaertzyde

FRONT OCCIDENTAL

Décembre 1915
Le 10. — Au bois Bouchot, sur

les Tlauts-de-Meuse, destruc-
tion des tranchées allemandes de première
ligne par notre artillerie. — Destruction de
convois ennemis dans la région de Roye.

Le 11. — En Champagne, en réfonse à un
tir d'obus lacrymogènes, nous détruisons les
tranchées ennemies de la crête Chausson.

Le 12. — Le pont allemand de Saint-Mihiel
est gravement,endommagéparnotre artillerie.

Le 13. — Combatd'artilleriesurtoutlefront.
Ouvrages allemandsdétruits.Au non-de-
Sapt, nousfaisons sauter un dépôt de minu-
tions et bouleversons destranchées.



Le 16.-Au sudde Vailly,nous nousemparons
d'un groupe de maisons occupées par l'en-
nemi.— Nous bouleversons ses ouvrages du
bois des Chevaliers,sur lesHauts-de-Mcuse.

Le 17. •— Nos canons réduisent au silence
les batteries allemandes à l'est et au nord
de Massiges. Aux Eparges et au bois

- le PrHre, notre tir endommage gravement
les organisations ennemies.

Le 19. — Cent obus allemands sur.Arras. —
Dispersion de tirailleurs ennemis dans le
secteur de Thélus, au nord d'Arias. Tirs
heureux sur Chauvoncourt, dans la région
de Saint-Mihiel. Destruction (l'un ouvrage
allemand dans la région de Daucourt.

Le 20. — Lutte d'artillerie. Nous démolis-
sons une passerelle à Wailly; nous bombar-
dons efficacement les tranchées des Filles-
Mortes, en Argonne ; destruction des tran-
chées allemandes du bois de Lamorville,
près de Saint-Mihiel.

Le 21. — Dans les Vosges, à l'Hartmann-
willerkopf, nous enlevons une partie des
ouvrages ennemis et nous faisons des pri-
sonniers, au nombre de 1.200. — Les troupes
britanniques infligent de grosses pertes aux
Allemandsdanslarégiond'Armentières.

Le 22. — Les Allemands reprennent diffi-
cilement quelques-unes de leurs tranchées,
à VHartmannwillerkopf.

Le 23. — A l'Hartmannwillerkopf, nos élé-
ments de gauche reprennent leurs positions
de départ; nous gardons, sur deux kilomètres,
le terrain conquis à droite et au centre.

Le 24. — Destructiond'unouvrage allemand
à Vouest deLassigny. Echec d'une grosse
offensiveennemie à l'Hartmànnwillerkopf.

Le 25. — Sur la route de Tahure à Somme-
-

Py, dispersion d'un-convoi allemand.
Le 26. — Lutte d'artillerie sur tout le front.

En gare de Hachimette. dans les Vosges,
nous faisons sauter un train de munitions.

Le 27. — Offensive allemande repoussée en
Champagne.— Destruction d'ouvrages en-

- nemisdans la région du Linge. —: Les posi-
tions allemandes, au nord d'Albert, sont
vivement canonnées pai les Anglais..

Le 28. — A l'Hartmannwillerkopf, nous
prenons quelquesnouvelles tranchées et nous
faisons une centaine de prisonniers. — Dans
la région de Reims, incendie des ouvrages
allemands de Prunaypar notre artillerie.

Le 29.— Combat d'artillerie en Artois, sur
l'Aisne, en Argonne -et sur les Hauts-de-
Meuse. — Dans la région de l'Hartmann-
willerkopf, nous nous rendons maîtres des
ouvrages allemands établis entre le Rehfelsen
et le lIirzstein, et nous faisons trois cents
prisonniers, dont plusieurs of-fitiers.

Le 31. — Nous repoussons, dans les Vosges,
- une violente offensive ennemie contre nos

positions du Hirzotein.

Janvier 1916
Le 1er. — Dans la région d'Amy, au sud de

Roye,notreartillerie lourde réduit ausilence

les batteries ennemies. — Bombardement
de Nancy par une pièce de gros-calibre.

Le 2. — Destruction de blockhaus allemands
sur les Hauts-de-Meuse. — Léger repli de

nos troupes à la suite d'un violent bombar-
dement ennemi, dans k légion de Vllarl-
mannWillerlwpf. — LesAllemandsenvoient
encore quelques obus sur Nancy.

Le 3. — Violentes attaques allemandes contre
Tahure; toutes sont repoussées.

Le 5. — Nouvelle attaque infructueuse con-
tre Tahure.

——
Destructiond'ouvrages

ennemis dans la région de Vailly.
Le8. — L'ennemi, après une furieuse atta-

que à VHartmtinnwillerkopf, s'empare
d'une petite position de laquelle il est chassé
quelquesheures-plus tard.

-Le 9. — Bombardement xfficace de Stocka,
dans les Vosges. Les-Allemands s'emparent

-du petit col de ILUrzstein, en Alsace, ce qui
contraint nos troupesàévacuersansgrandes
perte le sommet, de la hauteur.

Le 10. — Violente attaque allemande en
Champagne,sur un front de huit kilomètres.
Nous perdons quelques éléments bientôt
repris. Notre artillerie inflige à l'ennemides

pertes considérables enhommes et matériel.
Le 12. '::'- Des hydravions ennemis lancent

huit bombes sur DunJterque.
Le 17. — Au -nord de l'Aisne, d'importantes

organisations allemandes sont détruites en
partie par notre Jeu.

Le 23. — Energique offensive allemande dans
la région de Neuville-Saint-Vaast, où
'l'ennemi, au prixde pertes considérables,

-'s'empare de plusieurs centaines de mètres
de'notre tranchée de première ligne. Nous
lui en reprenons la plus grande partie le

- même jour.
- -

Le 24. — Echec de deux nouvelles attaques

-
allemandes dans la région de Neuville-
Saint-Vaast.

Le 27. — Nous reprenons^es quelques élé-

ments encore occupés précédemment par
l'ennemi, dans la région de Neuville.

Le 28. — Offensives.allemandes au sud de

Givenchy, sur le-ftont de Neuville à la
Folie, au nord de Roclincowrl et au nord-
est d'Arras. Toutes ces attaques échouent,

Le 29. — Violente offensive ennemie au sl/d
de la Somme; l'ensemble de Vattaque échoue,
sauf au village de Frise, où nous n'avions
qu'une grandgarde peu nombreuse.

Le 30.- Au sud de la SmmeJen face de

Dompierre, deux attaques del'infanterie
allemande sonténergiguemeUt repoussées.

Février
Le2. - Combat dartillerie sur tous les

fronts. Nous faisons exploser en Alsace

- plusieurs dépôts de munitions.
-

Le 4. — Bombardement- des organisations
ennemies de Chairyagne,de /'Argonne et de

Nomény (Lorraine).
Le 8. — Une pièceallemande à longue par-

tre lance trois -nl)li..qeîlr Belfort et ses envi-



rons. Nous tirons sur les établissements
militaires de Dornach, près de Mulhouse.

Le9. -Sept nouveauxobus tombentsur Belfort.
Le 10. — Deux attaques dirigées eontre nos

positions de la cote 140 sont repoussées.

FRONT ORIENTAL

Décembre 1915
Le 11. — Sur le lac Bochin, les Alle-

mands sont chassés de plusieurs villages.
Le17.-EnPerse,

les Russes occu-
pent Hamadan.

Le 20. — Sur sa
demande,le gé-
néralRousskyest
relevé du com-
mandement des
armées du front
nordUnessai
offensive enne-
mie est arrêté en
Galicie. — En
Perse, les troupes
russes occupent
luvilledeKoum.

Le 21. — Diverses
offensives enne-
miessontrepous-
sées dans la Ga-
licieoccidentale.

— Grosses pertes
turques au Cau-
case.

Le22.-Desban-
desdecavaliers
ennemis,éva-
luéesà un millier
d'hommes, sont
disperséesen
Perse occidentale
parnosalliés.

Le 28. — De vio-
lents combats
s'engagentenGa-
licieetune forte
offensive russe se
dessine vers la
Bukovine.

Janvier 1916
Lel"--Ple(-iil en-

nemi,au frontdelaStrypa,sous
h, tr..,' -..----'

UNE IMPRIMERIE SUR LE FRONT OCCIDENTAL
C'est en plein air, au moyen d'une simple presse à
copier, que s'imprime le journal"Face à FEst", dans

laforêt de l'Argonne.
n, JV/U; puusseedesmasses

Tnsses.- Nos alliés s'emparent
de plusieurs hauteurs dans la région de
Lzernowilzetfontunmillierdeprisonniers.

Le 3:- Sous la pression russe, les Autri-
chiens évacuent précipitamment les hau-
teurs voisines de CzerruYluÍlz.

Le 4. — Les Russes occupent de nouvelles
positions au nord-est de Czernowitz et font
un mimer de prisonniers.

Le 7. — Les Russes (liassent Vennemi des

rives de la Strypa moyenne. — Près de
Czernowitz, ils font de nouveau un millier
de prisonniers, dont vingtd'ofifciers.

Le 11. — Dans la mer Noire, des torpilleurs
russes coulent un sous-marin ennemi.

Le 13. — En Perse, nos alliés occupent la
ville de Kiangaver, après un vif combat
on les pertes ennemies ont été sensibles. —Dans la région du Caucase, ils battent les
Turcs, leur prennent six canons, huit
mitrailleuses, des munition., et font 400

prisonniers.
Le 15.-Nouvel r

échec turcau
Caucase. Les
Russes s'empa-
rent, près d'IIo-
rassan, d'un dé-
pôt d'artillerie,
de plusieurs mil-
liers d'obus et
d'un million de
cartouches.

Le 16.-Au sud de
Pinsk, les Aus-
li-o-Allemaieds
sont chassés de
plusieurs miUe8
de tranchées.

Le 18. — Par une
attaque fougueu-
se, au Caucase,
les Russes enfon-
centlecentrede l
l'armée turque,
quifuit,enpleine
déroute, vers Er-
zeroum. Les per-tesennemiessont
considérables.

Le 19. — Aban-
donnant ses ma-
gasins d'artille-
rie, des approvi- Il

sionnements, des
armes, des car-
touches,etc.,l'ar- I

niéeottomaneva :
se réfugier sous
les fortsd'Erze-
roum.

Le 20. — Vaines
attaquesalleman-.,
des danslarégion
deCzartoryisket
vrisedépositions

ennemies sur le cours inférieur de la Strypa.
Le 25. — Une colonne turque est écrasée au

Caucase. — Un corps d'armée ottoman est
complètement battu en Perse.

Le 29. — En Galicie, une violente offensive
autrichienne est repoussée par les Russes.

Février
Le 1er. —L'action reprendsur tout lefront.
Le 5. —Tentativecontenued'offensiveautri-



chienne à la frontière dela Bessarabie.
Le 10. — Succèsrusses à l'est de Tchémérino,

entre Rovno et Loutzk, et au sud-est"de
Tsebroff. — Nos alliésj'ont 70prisonniers.

FRONT ITALIEN
,Décembre 1915

Le 11. — Les Italiens prennent des tran-
chées autrichiennes sur le Calvario, à
l'ouest de Gorizia.

Le 14. — Intense bombardementde Gorizia
par Vartillerie italienne.

Le 16. — Uneviolente attaque autrichienneestrepousséesurleCarso.
Le 17. — Les Italiens s'emparent de la

Cima Norre,dansle Trentin.
Le 19. — Dans le p; une position per-

due est reprise par l'infanterie italienne au
cours d'une attaque nocturne.

Le 21. — L'artillerieitaliennebombardeToi-
mino très efficacement.

Le 27. — L'artillerieautrichienne chercheen
vain à empêclier les travaux de renforce*

, ment exécutés sur tout lefront iJalim.
Le 28. — LesfortsautrichiensduTyrolsunl

efficacement bombardéspar nos alliés. -

Janvier 1916
Le jtr.- Journée marquée par de violente»

actions d'artillerie sur tout lefront.
Le 2. — Nombreuses petites attaques autri-

chiennes, toutes repoussées.
Le 4. — Les positions italiennes du monte

San Michele subissent une violente attaque
ennemie, repoussée avec de grosses pertes. -

Le 10. — Bombardement de parcs d'artillerie
dans la région de Trente, par les^aviateurs
italiens. Importants digâts matériels.

-Le 14. — Les Autrichiens développent fane
attaque extrêmementviolentesur les hauteurs
du nord-ouest de Gorizia, pénètrent, dans
quelques tranchées, mais sont finalement
repoussés avec de lourdes pertes.

- ->--Le - 24. — Nouvelle attaque massive desA*l-
trichiens contre les positions {TOslavie f̂&ès

-de Gorizia; les Italiensplientsouslenmribre,
mais finissentparreprendreavantage.

Le 25. — L'offensive autrichienne est défi-
nitivement enrayée sur tout le front.

Février
Le 4. — Importantesoffensivesautrichiennes

arrêtées dans le région de Tolmino et à
l'ouest de Gorizia.

Le 8. — Succès italiens dans la zone de Ce-
vedale et dans la vallée de Layarina.

Le 10.-Surle frontde l'Isonzo, le brouil-
lard interrompt les opérations.

DANS LES BALKANS

Décembre 1915
Le 11..— Attaquée près du lac Doiran par

des forces supérieures, une division anglaise
parvient àse dégager et se retire en bon
ordre, perdant 1.600 hommes et S canins.

Dans leur attaque, les Bulgares perdent

,
10.000 hommes, tués ou blessés.

Le 13. — La retraite des alliés est terminée;
toutes les troupes sont sur le territoire grec.
— Des forces italiennes, qu'on croit être de
30.000 hommes, débarquenten Albanie.

,Le 16. — Attaqués en Herzégovine par les
Autrichiens, les Monténégrins rejettent l'en-
nemi au delà du fleuve Sutiaka, en lui
infligeant des pertes élevées.

Le 18. — On apprend qu'à Monastir. k
consulat américain a été violé et pillé par
les Bulgares; le drapeau des Etats-Unis a
été lacere et foulé aux pieds.

Le 21. — Les Autrichiens se fortifient dans
le Sandjak ; les Monténégrins les ôaUent
auxenvironsdeBerana.

Le 22. — Redoublement d'activité dans les
travauxdéfensifs de Salonique.

Le 23. — Les Monténégrins attaquent l'en-
nemi près de Lopenatz, tuent 500 hommeset
font une centaine de prisonniers.

Le 24. — Les Autrichiens s'emparent de
Raskova-Gora, que les Monténégrins leur
reprennent après un vifcombat.

Le 27. — Les Autrichiens-, battus de nou-
veaupar les Monténégrins, dans le Sandjak,.
« retirent en déroute vers le nord. Ils ont eu
plus de 10.000morts dans les derniers
combats et ont perdu de l'arfillerie.

- Le 28. - Poursuivantles Serbes réfugiés en

-
Albaniæ, les Bulgares occupent El-Betssan.

Le 30. — Des aviateurs allemands bombar-
dent Salonique. — Au mont Lovcen, une
attaque autrichienne est

-

repoussée par les
Monténégrins.

Le31. — Arrestation des consuls despuis-
sances ennemies à Salonique.
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Le 4. — Onsaisitdesarmesetdesmunitions
au consulatd'Autriche à Salonique,

Le 5. — Echecbulgare à Eî-Basan.
Le 7. - Violent bombardement du mont
Lovcenpar la flotte autrichienne. -
Le 9. — De' grandesforces autrichiennes

attaquent le mont jhoveen.
Le. 10. — Prise du mont ÚJvcen; parles

Àidriàûerus.. --" ,.
Le 13. — Les Autrichiens occupent Cèttigné:

Le 14. — Le camp grec cTHamatovoest bom-
bardé par des avions allemands.,qui fueni

ou blessent plusieurs soldais.- $';
Le 17. — On annonce-dans une formes'us-

pecte la capitulation du Monténégro.
Le 19. — Les négociations sont rompues

entre 'l'Autriche et le Monténégro. — Bom-
bardement très efficace des ports bulgares
de la mer Noire.

Le 24. —
Quaranteavions français bo-rll,ba.

dent Monastir et Guevgueli. — Les Autri-
chiens occupent Scutari.

Le 29. — Les marins des quatrepuissances
alliées occupent le fort et la presqu'île de

Karabournou. — Nos avions incendient fe

camp germarw-bulgare de Doiran.



Février
Le 1er. - Un zeppelin bombarde Salonique,

tue 18 personnes et en blesse 37.
Le 2. — Bombardement de la ville bulgare

de Petrieh par nos aviateurs. Nombreux
morts, dégâts considérables.

Le 6. — Une note officieuse autrichienne
reconnaît que le Montenegro n'a rien signé.

Le 8. — Les Serbes arrivés à Corfou consti-
tuent une armée de
100.000 hommes.

AUX
DARDANELLES

Décembre 1915
Le 16. — Les Turcs

font jouer plu-
sieurs mines sans
obtenir le moindre
résultat.

Le 20. —Les troupes
anglaises évacuent
le secteur de Suvla,
emportant tout leur
matérieletn'ayant
que trois blessés au
cours de cette déli-
cate opération.

Le 28. — Violent
bombardement des
batteriesturques de
la côte d'Asie par
un cuirassé de
rescadrefrançaise.

Le 29. — Les tran-
chées de Seddul-
Bahr sontactive-
ment canonnées
par l'ennemi.

Le 30. — Nous fai-
sons sauter un dé-
pôt de munitions
sur la côte asiati-
que ottomane.

Janvier 1916
Le 7. — Violentbom-

bardementdesli-
gnes britanniques,
suivi d'un assaut
infructiieux où les
Turcs ont des per-
tes considérables.

L'UN DES IMMEUBLES DÉTRUITS PAR LE ZEPPE-
LIN QUI BOMBARDA UN QUARTIER DE PARIS,

DANS LA SOIRÉE DU 29 JANVIER 1916

Le 8. - Début des opérations d'évacuation.
Le 9. —La presqu'îlede Gallipoli est complète-

ment évacuée par lesforcesanglo-françaises,
dans le plus grand ordre et sans pertes.

EN MÉSOPOTAMIE
Décembre 1915

Le 23. — Les positions anglaises de Kut-
el-Amara sont violemment attaquées par
une division turque.

Le 24. — L'ennemi /t,l. hrèckt dans le fort

et y pénètre, mais il en est repoussé et laisse
deux cents morts sur la place.

Le 25. — A deux reprises, les Turcs s'em-
parent d'un bastion que les troupes britan-
niques finissent par rrprendre.

Janvier 1916
Le 7. — Les brigades Ktmball et Younghus-

band battent l'ennemi sur les bords du
''-'; drD lifi ""N'loi&.b' u, iwtjji cf*rtc-/fcdeuxcanonset font
environ sept cents
prisonniers.

Le 9. — Les Turcs
battent en retraite
précipitamment
devant les colonnes
de secours et vont se
reformerà Cheikh-
Saad d'oii ilssont
déloges par le ge-
néral Aylmer.

Le 15.-Lacolonne
Aylmer bat de nou-
veau l'ennemi à
l'embouchure du
fleuve TVaddi.

Le 21.-Violentcom-
bat à Essin. Les
inondations empê-
chent les Anglais
depoursuivreleurs
avantages.Le22.-Armisticede
vingt-quatre heu-
respourenlever les
mortsetlesblessés.

Le 24. — Les Turcs
sont contraints
d'évacuerune par- ,tie de leurs tran-
chées devant Kut-
el-Amara,parsuite
des inondations.

Février
Le 10. — On annonce

la reprise des opé-
rationssurleTigre.

SUR MER
Décembre 191

Le 12. — Le tram
port turc

-

Rechid-
Pacha,dc 8.000 tonnes, est coulé par un
sous-marinfrançaisdans la mer deMarmara.

Le 15. -Lenavire-patrouilleallemandBung
heurte une mine dans la Baltique et coule.

Le 16. — Deux sous-marins anglaisdétrui-
sent le croiseur-cuirassé allemand Bremen
et un torpilleur qui l'accompagnait.

Le 21. — Torpillage du vapeur japonais
Sadomaru dans la Méditerranée. — Le
vapeur suédois Argo est saisi dans les eaux
suédoises par deux destroyers allemands.

1.012. — Arrivé* à Mni?* d'un mus-marin



autlichien, pris par un destroyer anglais et
un destroyerfrançais.

Le 23. — Le chalutier français Paris-II met
en fuite deux sous-marins allemands sur
les côtes ottomanes.

Le 24. — Le paquebot français Ville-de-la-
Ciotat est coulé dans la Méditerranée par
un sous-marin ennemi, sans avis préalable.

Le 25. — Un sous-marin autrichien coule
le paquebot italien Porto-Saïd.

Le 28. — Le sous-marin français Monge est
canonné et coulé devant Cattaro.

Le 29. — Devant Cattaro, les destroyers
autrichiens Lika et Triglaw sont coulés par
une escadre franco-italienne.

Le 30. — Une explosion détruit le croiseur-
cuirasse anglais Natal. Près de 400 victimes.
— Le paquebot anglais Persia, allant de
Tendres à Bombay, est torpillé et coulé dans
la Méditerranée; près de 300 victimes.
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Le 2. — Le paquebot anglais Glengyle est

coulé par un sous-marin en Méditerranée.
Le 9. — L'amirauté anglaise annonce la

perte du cuirassé King Edward VII, heurté
par une mine dans un endroit non précisé.

Le 13. — Le sous-marin français Foucault
coule le croiseur autrichien Helgoland près
de Cattaro, dans l'Adriatique.

Le 26. — Le paquebot La Plata, attaqué par
un submersible allemand, en Méditerranée,
tire sur lui et le coule.

Février
Le 1er. — Pris par les Allemands, le paque-

bot anglais Appam, qu'on croyait perdu,
arrive à Norfolk (Virginie), ayant à bord
de nombreuxprisonniers.

Le 5. — Levapeur suédois Friza est saisi par
les Allemands à Falsterbo.

Le 10. — Lecargo-boat anglaisArto,jaugeant
1720tonnes, est torpillépar un sous-marin.

DANS LES AIRS
Décembre 1915

Le 14. - Trois escadrilles françaises, com-
prenant au total quarante-cinq avions, bom-
bardent la gare et les bifurcations de
Mulheim, les installations ennemies d'IIari-
riaucourt et les ouvrages allemands de la
région de Château-Salins. — Les aviateurs
anglais Graham et Juce poursuivent et
détruisent un grand hydroplan allemand,
au large des côtes belges.

Le 15. — Treize avions français bombar-
dent violemment le camp d'aviation ennemi
de Hilsheim, auprès de Mulhouse.

Le 16. — Des aviateurs français lancent
vingt obus de gros calibre sur la gare de
Metz-Sablons. Sérieux dégâts constatés.

Le 18. — Deuxième bombardement de la
même gare, avec une quarantaine d'obus.

Le 19. -— Troisième bombardement plus vio-
lent encore que les précédents, de la même
gare par sept avions français.

Le 21. — Rencontre et combat d'un ada/eur
allemand et d'un Anglais, près de Bruges.
Les deux combattantsse tuent.

Le 20. — Huit aviateurs alliés bombardent
plusieurs dépôts allemands en Belgique.

Le 30. — Vingt-sixavions britanniquesbom-
bardent les aérodromes allemands de Com-
mines et (Tllervilly. Destructions certaines.
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Le 10. — Combat cTavions-canons et dap-
pareils Fokker au-dessus des lignes alle-
mandes, près de Dixmude. Nous perdons
un avion-canon, mais deux fokkers sont
détruits et leurs pilotes tués.

Le 18. — Deux avions allemandelancent des
bombes sur Nancy.

Le 19. — Une escadrille d'appareils fran-
çais va jeter vingt-deux obus sur les garM
deMetzetd'Arnoville.

Le 23. — Cent trente obus sont lancés sur
la gare et les casernes de Metz par vingt-
quatre avions français. — Un aviateur
allemand jette neuf bombes sur la côlc
anglaise, tue une personne, en blesse six
autres et endommagequelques maiyons.

Le 25. — Un zeppelin lance plusieurs bom-
bes sur des villages de la région d'Epernay.

Le 27. — Un de nos dirigeables, en repré-
sailles du bombardement de la région
d'Epernay, lance trente-huit obus sur la gare
et les casernes de Fribourg-en-Brisgau,
déterminant -des déplUs importants.

Le 29. — Un zeppelin survole Paris, et
lance une quinzaine de bombes. Vingt-siæ
morts et plus de trente blessés.

Le 30. — Undirigeableallemands'approche
de Paris et lance une quarantainede bombes
dans la banlieue, ne causant que de faibles
dommages matériels.

Le 31. — Sept zeppelins survolent FAngle-
terre. jettent plus de deux cents bombes,
blessent 67 personnes et en tuent 54.

Février

Le 1er. — Un zeppelin tue dix-huit per-
sonnes, en blesse trente-sept et cause cinq
millions de dégâts à Salonique.

Le 3.- En représaillesdu raid de Salonique,
seize avions français bombardent la ville
bulgare de Petrich,jetant deux cents bombes
et allumant vingt-six incendies.— On

annonce que le zeppelin L-19 s'est perdu
dans la mer du Nord avec tout son équipage.

Le 5. — Le sergent Guynemer. dans la
région de Frise, abat son cinquième avion
allemand: Il est cité à l'ordre du jour.

Le 6. — Dans la région de Péronne. un de

nos avions-canons abat un « drachen ». —
Les Anglais livrent vingt-six combats
aériens et abattent cinq appareilsallemand*.

Le 9. — On annonce de diverses sources que
le Zeppelin qui jeta des bombes sur Paris,
gravement endommagé par nos aviateurs,
s'est échoué il son retour en Belgique.


	Le canal de Suez 
Edgar Bonnet Directeur de la Compagnie universelle du Canal maritime de Suez
	Coup d'oeil sur l'Allemagne industrielle pendant les hostilités 
Michel Kraft Prof. à l'Université de Groningue
	Les moteurs de sous-marins 
Jean Le Floch Ingénieur civil des Constructions navales
	Les divers modes de production et les usages du benzol 
Charles Lordier Ingenieur civil des Mines.
	Les tourelles de gros calibre des cuirassés modernes 
Alfred Poidlouë Ancien commandant de la "Démocratie"
	L'évolution des affûts et des freins de canons 
Lieutenant-colonel F. B.
	La fusée est le complément indispensable de l'obus 
Marcel Brémontois Directeur honoraire d'ateliers de pyrotechnie.
	De la mer du Nord aux Vosges, les offensives allemandes sont partout repoussées
	Les Russes continuent leurs succès sur tous leurs fronts de combat
	L'action des Alliés dans la péninsule balkanique
	L'abandon des Dardanelles et la lutte en Mésopotamie
	Les Italiens résistent superbement aux attaques des Autrichiens
	Combats navals et actions aériennes
	Le rôle des trains blindés dans les opérations de guerre 
Major Van Volxum
	Les mitrailleuses de nos ennemis 
Capitaine V. M. Anc. attaché à la Section technique de l'artillerie.
	Les voies ferrées en Asie Mineure et le "Bagdad Bahn" 
Sylvestre Mauperthuis Anc. agent consulaire de France en Syrie.
	Là recherche des projectiles dans le corps humain 
Docteur H. Lebon Chef du Service de radiologie à l'hôpital militaire Buffon.
	Les nouveaux insignes de l'armée belge
	Comment le gouvernail dirige le navire 
Simon Bruquin Ingénieur du génie maritime en retraite
	Les nouveaux principes du combat à la baïonnette 
André Gaucher Fondateur du Comité du "Combat à la baïonnette"
	La fabrication mécanique des tricots militaires 
Alfred Renouard
	Chronologie des faits de guerre sur tous les fronts

